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L’aulcur déclare résener scs droits à l'égard de la tiaduction en biigurs 
étrangères, nolaiiimcnl pour les langues allemande, augîiiîse et italienne. 
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PRÉFACE 


» 


* 

Les monuments que les peuples élèvent à la mé 
moire <los grands hommes ne sont pas seulement ui 
liomicur rendu a une célébrité, la glorification d’une 
grande vie, c’est aussi un exemple. 

La reconnaissance des peuples a ainsi un double 

effet. 


Mais d al)ord que cherchent les hommes d’clilc 
dans la noble carrière qu’ils parcourent? Ouoile es¬ 
pérance anime, exalte, décuple leurs liicuités? quel 
but les attire et les guide? Est-ce la gloire? sont-cc 
les honneurs? est-ce l’or? 

^ Los honneurs satisfont la vanité. Un grand esprit 
U a pas de vanité; il a un noble orgueil. 
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PRÉI'ACIÎ. 


Dans les sociétés modernes, l’or est devenu un 
[uiissanl mobile, un but ardent vers lequel lendeiit 
tous les cœurs, loules les intelligences. 1/hoihme, 

i 

dans notre siècle, est devenu positif. Les salisl'ac- 
lions matériel les ont été mises au-dessus des satis¬ 
factions morales. Dès lors toutes les préoccupations 
SC sont dirigées vers ce dieu ilillion, vers ce veau 
d’or devant lequel se prosternent tous les peuples. 

l’cunis dans une même religion. Ainsi toute gloire 

■ 

est devenue de nos jours une valeur; la réjtutalion 
SC transforme en crédit; les facultés sont cotées. 
Les grandes choses se sont rabaissées; les vertus, 
les héroïsmes, les éclalaiiles qualités du cœur et 
de l’esprit, ont subi l’épreuve de l’estimation. 

Ces magnifiques privilèges accordés par Dieu aux 
grands hommes ont perdu ce prix infini qu’ils revê¬ 
taient autrefois en demourant dans le domaine moral 
et en ne descendant pas dans 1c domaine ntalériel, 
où tout est défini, limité, ofi tout reçoit nn sceau, 
mie empreinte qui le circonsciit dans les bornes 
d’une quantité. 

C’est que l’or est ia source la jilus féconde des 
jouissances matérielles, et ce sont ces jouissances 
que recherche lit les peuples modernes. 

Mais est-ce là un but qui doive passionner? 
L’or, cette récompense matérielle, ce prix défini et 
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pi'sé, pciU-il siisciliT les iiièiHos (51iins que rullnûl 
(le l;i «ïloire, ccllt* récompciiw iiiliiiii', que uni 
cspril ne calejile, trésor iiiépiiisabk; ipii gnuulil 
dans l('s âji'es, que nu! l'aslc ne ]Hnil dé|)enser, 
(jiie nulle elianci' ne peul. détruire, l/or (îsL sons 
la garde iididèle de ra\('iigle fortune; la gloire 
est sous l’incorruptible défense dii souvenir et d(' 
la tradition (|ni gardent comme im précieux dé- 
p(H les grandes rtmommées. 

Ce sjdendide et inextinguible rayonnement attire 
les nalures bien douétîs, comnic le soleil attire les 

(h f 

Heurs, be. génie marclie à la renommée, à la gloire; 
sur sa route il trouve et ramasse quelquefois la ibr- 
time; alors la fortune devient dans la main du génie 
un moyen, un levier, mais jamais un but. 

Cç sont là des banalités mille fois redites, mille 
ibis redites siirloul dans ranli(|uité, eai' l’àgc con- 
lemporaiii semble les ignorer ou les oublie)'. 

El souvent les liomnK's de ]iOlr(i époque font pis 
encore. Us dévoilent sans pudeiu' leurs instincts, 
tiairs préoc(aipalions. La question trai'goil esta Eor- 
dre dn jour. Elle a envahi tous les geiu'esde littéra¬ 
ture. Quel est, dans tous les Ibéàtres, le liéros de l:t 
pièce nouvelle? C’est le millionnaii'C. Quel est, dans 
les journaux, l’objet des nouvelles du jour, le sujet 
des éclio.s, des chroniques? ï.e milliounairc. f.c mil- 
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PUKFACE, 


limnifiii’G csl ftHé, vnnU;, cliunlé do toiilos paris, 


pi'icedo la fortune, un coup déboursé, oui précipité 
de sou piédeslal doi'é colle frufiile l'cuouiuiée. 

É loi le lilaiite, statue d'argile. 

A côté de celle répulalion élevée sur l'or sc dresse 
une pure gloire; elle grandit dans le souvenir et dans 
radinii-alion des peuples comme un astre qui moii' 
levait à un apogée d'où il ne doit ]aniais descendre. 
Klle ne craint pas les rcvircuicnlsdu sort. Un nuage 
peut un instant la leniir. Un caprice du peuple peu! 
un inslanl renverser du piédestal un héros, un géni('; 
celte slatue peut être traînée <lans la houe dans nu 
inonicnt d’égarement cl de haine aveugle; mais lot ou 
lard le nuage s’évanouira, l’étoile retrouvera son 


ra V 







Étoile fixe, statue de bronze. 

C’est donc la gloire que cbcrcbenl tes grands 
hommes. l.a fortune peut bien élrc la récompense 
du talent; la gloire peut solde être le prix des es¬ 
prits élevés. La forluuc ne choisit pas les objets 
de sa faveur; mais la gloire n’est pas aveugle. Elle 
lie pose son élornelle couronne que sur les fronts 
marqués au sceau des grandes idées ou des grandes 
choses. 

Que l’or devienne la seule récompense du mérite : 





































i'RÉrACE. 


î» 


aussitôt le mcrilo s’cloint remplacé [lar la faveur, par 
le hasard. 

Qui an'ive à la ^ioîrc ? 

Ce sont les poêles, les p!nIoso|ilies, les liüéraleurs 
éinliieiils, les grands atiislos, les généraux illustres, 
les [léros, les bienfaiteurs de i’iiumanité, les inven¬ 
teurs, les savants, les grands hommes il’État. 

Qui arrive à la fortune? 

Quelquefois ceux que nous venons de nommoi'; 

-i 

souvent les spéculateurs, les agioteurs, les con¬ 
sciences peu scrupuleuses; l'ius souvent encore tes 
exacleurs, les Irariquanls sans bniiiic foi. 

Sans la gloire, que sera!('nt les grands lioinmes? 
Sans la gloire, (j[uel serait le pri.x de cette belle et 
noble vie de .1, P. C, Abbalucci que hier, la mort a 
eideve à la France ? 

Il était placé sur ce faîte où les enivrenienls sont si 
iiatni'cls, les abus de pouvoir si aisés, les défaillances 

de pi'obité si faciles parfois. Quand lù>rgucil a été sa- 

* 

lu lé d’iioniicurs, FinsliucL des grandes et pures cho¬ 
ses s’émousse, les cupidités s’éveillent à cause de la 
Ihcilité qui se jirésciitc de les satisfaire. Il est des 
exem|)les fameux de concussion et de vénalité. 

M. AbhaUicci est mort les mains pures. Il était 

resté intègre parmi les plus intègres, Ft c’csl celte . 
■ 

inaltérable probité, ce pur et invincible senti ment 





















iMSÊi-Af:!-;. 


(l’hoiuiêlolé cl de jiioive, celle linnlour tnor;i(e de ht 
vie, cjtii, poi'ini ses nctiiibreux (tires, doivciU !e pltis 
Itiire honorer son sonvenir. 

Il csl tetn|)S donc d’clever ;t trellt' illuslnilion le 
tnoiuitnenl que loi mil inérilé st's *ïrîi!ids laleiils. Il 
est leinps de dri'sser nn édilice de recoimaissiuice 
i|ui lirilloaiix yeux du peuple connue hi {'lortiication 
mérilée d’une belle vie. 

■ Mais il esl teinps aussi d’élever un monninenl (pti 
serve au [teiipb' d’exein|»le, cl lui inspire l’amour cl 
le respect des belles choses et des belles aclions. 

Les grands boimnes sont ponr.ainsi dire les illus- 
Ires ancêires d’un jieuple; <‘[. ce jieuple est nultle par 
les héros qu’il a jiroduils. Noblesse oblige; béroïsnn' 
oblige. Malheur aux peuples qui iront [las d'iiisloire! 

JjCS ré[)ubliques liispano-aniéricaines s’épuisent 
ilanstles guerres inesqiiine.s, dans des dis[)ules in¬ 
dignes. Malgré le caractère libérid dt‘ leur syslènie 

• ^ 

gouvernemental, cl les ne Ibnl aucun progrès dans les 
arts, dans les sciences, dans les lettres. Ksl-ce 
parce (ju’ellos n’ont (tas de nalionalité? Non. Ci's 
républiques olTrent, malgré le mélange du sang in¬ 
digène, nue bomogéiiéilé de race. La luîtsse tle la po¬ 
pulation esl d’origine espagnole. El du reste (juellc 
contrée est cou verte de po(mlalious plus liélérogènes 
(pie les Étals-Unis? el (xqteudanl les Etats-Unis ont 
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J’Rli:!’ACE. 


iTiarclié à ]>as ilc gcanls dans tous los genres de 
[>rogTè.s et lie civilisa lion. C’est rjue la confédéral ion 
du nord de rAuiériquc a une liisloirc. C’esl (jue.la 
guerre do riudé|>eiidance a été l'ocomlo en grands 
hommes et a formé à celte ré|>iibli(jue une galerie 
d’ancétres qui constituent la noblesse <lc la nation 
auiérichlne. 

IjCs Clals-Unis ont alléinl cl conservent celélalde 
progrès, de prospérité, de pnissancc, parce qu’ils oui 
eu, pour les guider vers ee lirillaiilsonmiet, des Iiotii- 
mesconnue Franklin, coinuie Wasliinglon, etc. 

Coinuie le soldai suil la marche audacieuse de son 
ebcl, ainsi le peuple suit la roule liHlIante que le 
gi'aiid liomine ti’ace. 

L(‘s héros propagent le courage, les savanls ré¬ 
pandent les sciences, les liomiTics intègres sèment 
l’amour do la vertu. 

Ainsi donc les républnjues iiispano-améi'icaines 
ii’onl pas de liltératni'c; elles sont privées de glo¬ 
rieuses annales guerrières, parce quelles no peu¬ 
vent suivre dans leur enseignement ni r.arl d’un 
poêle, ni des e.xploits d'un grand capitaine, ni les 

actes éclatants d’un grand législateur. 

.» * 

Ce sont les gr;inds liommes qui fo 
iialioat. 

Athènes,^ lîoine, sont célèlires par les génie.' 


L une 

grande 

■ les 

génie.' 









































1 


c 


V 


'’l' 


■1 


l I 


i 


■4 



•y 


’ • • 


« l'IlÉFACE. 

(lu’cllos oui protluils, cl c’est à ces dénies qu’elles 
<loivent leur splcndciii'. 

Lu Fi'ance est, sans contredit, le pays qui con¬ 
serve le pltis de glorieuses traditions. Ciiarleniagne 
a ap])clo iSapoléon, Corneille a guidé Racine et Vol- 
laire. Les traits de ces génies se sont répandus, sc 
sont vulgarisés. Les esprits, les cœurs de la nation, 
ont été traversés des vifs celais émanés de ces grandes 
inlclligonccs, de ces grands cœurs; ils s’en sont im¬ 
prégnés; leurs actions ont revêtu nu caraclère de 
grandeur qui, lout cniprunlée qu’elle est, n a pas 
moins son illustration cl son éclat. 

■ Voilà le second effet des inoiiuincnts élevés à la 
mémoire des liommcs célèbres, cfTol précieux, effet 
éminemment utile, puisqu’il amène chez les peuples 
l’amonr et l’instinct des actes méritoires. 

On ne saurait donc trop souvent élever des monu¬ 
ments aux grands lioimnes. On ne saurait donc trop 
sonveni écrire riusloire de leur vie; carrinsloirc est 


le nionimiPiU lc plus durable que Ton puisse élever 
à une glorieuse mémoire. 

Celte liistoire est donc opportune. Elle esloppoi-- 
tune, ei par le personnage important dont elle s'oc¬ 
cupe, cl par 1 eflol que toute liistoire est destinée à 
iiroduire. 

(juello (ilus belle vie ciioisir, en effet, pour la po- 
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l’ItÉKACE. 


!» 


SOI’ 011 oxoniploà un peuiilo fjiio colle (l-iiii hoiiinuî 
irKfàl éitiinoiil, à une époque où eliaouii tou(. usur¬ 
per ce litre. Celle |)hysionoinie si lurfüc, si sploiulido, 
celle îiiLclIigence Iieureuse, colle péiiélrahoii pro- 
Ibiide, colle porsjticacilc si vive el si droite, celle iii- 
dépoiidance ausiore, celle iutégrilé si liante, sorvi- 
roiildc modèle aux liornines appelés à laviepoliliqiic. 
Ce jicuple y puisera une douce adniiralîon el nue 
satisCaclioii cousolauto. ?v'éprouvo-t-oii pas un seii- 
liineiil plein de joie à ap|)rendrc les belles qualités 
de riioniinc auquel une partie des destinées d(‘ la 
France élail livrée. 

■•Ecrire celte liistoire, c’est donner salislaeliou à 
ce droit qu’a le peuple de connaître les liomincs qui 
gouvernent; c’est rendre en même temps lioininape 
au chef de l’Etat, en proclanianl bien liaul celle vive 

i ranime pour la France,V 




sil avec tant de lact cl de bonlieur des hommes de celli 


Ironipe eldc.ee lalcnl. jN’esl-cc pas dire an ]>cnple : 

Voilà les liomines éminents qui inlerprùteiil la 
pensée de l’Empereur; voilà les belles cl juires inlel- 
li{!,'euccs qui raidciit de leur dévouement, de leurs 
liiinières, de leur palriolisme, el qui reiUoureiil de* 
leur iiilégrilé? 

Nous écrirons aussi celte bisloirc pour la maj'is- 
Iriilure, dont le ministre de la justice, Altbntiicei, a 
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(■te lino dos plus grandes ilUisIralioiis. Los juges, 
les inlorprètos (.‘L les gardions de nolnHégislaüon, 
li'ouveront. on lui un licau o( rave madolo d*C(]uîté, 
do sagesse ol de niodi'i'atiün. Us suivronl son llani- 

I 

iieau à travers les obscurités inéviUihles ol les soüs- 
enlondüs des codes, où rerreuv est quelquefois si 


et li 


'■a 


SI aisee. 


i ecn 


vous cotte vie pour les législateurs, ([ni verront dans 
notre personnage un oxoïnple précieux de ioriuolé, 
d’indépendance, d’éloquence, de loyauté et d’iialii- 
loto, (trateur élégant, mais surtout esprit lucide, rai¬ 
son élevée, bon sens e.x(|nis, il a taujours été d'un 
merveilleux secours jionrt’élabüralion des loiset pour 
la solution nette cl [iratique des qneslions [lolitiqnes 
les plus eonipliqiiécs. Certes, notre làclie est diflicile, 
mais elle est belle. Notre plume poiirra-L-oUe me¬ 
surer l’ampleur de celte grande ligure? Nous n’osoiis 
ros[)érer. Sans doute avons-nous plus de courage 
que de talent. 

Mais d’abord rétmle de celle vie nous apjiartieul 
à [dns d’iin litre. .1. P. Cii. Alibalucci est Français, 
mais il est Corse. 11 est donc deux fois notre coiujia- 
triote. Et lions avons enlre[)ris une galerie de liio- 
grapliies des bomincs célèbres de la Corse. 

D’un autre coté, nous avons déjà occupé notre 
plume à tracer la vie de plusieurs membres d’uiie 
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famillo tlfiiif le ministre de la jnslico <)iie la France 
vient de perdre est une des jdiis Ixdles ilhisli*a- 
tiüiis. 

« 

Noire œuvre est donc restée încomplèle. La linnillo 

■ 

Ahbatucci ne vil pas sculcinentdans les aneêlros f|ui 

ont l'ondésa renoinniée; elle coiiliime sa fïloiredans 

celle série de célébrités qui, à chaque {fénéralion, 

brillent dans les lielles carrières onverles aux 

fïrands esprits, et nous prévoyons déjà fpie riiistoîn* 

ne- s’ai'i'èlera pas à la lignre. que nous allons es- 

* 

qnissert 

Ne voyons-nous pas déjà, e)i eflet, datis les rangs 
de l’armée nn jeune colonel, Antoine Abltalncci, don! 
la bravoure, déjà e^mslatée par plusitairs blessures, 

ra] )]X'l 1 e la vall'ul't! u 1 1 él'os ile 11 uningue. A Ia C1 lainbn* 

% 

des ilépiités, une intelligence d’élite, Séveriu Abba- 
tueci, se lait remarquer dans réiiide desprojets de loi, 
Dans une position plus brillante encore, an conseil 
d’Fjtat, siège nn esitrit supérieur, Charles Abbatuccî. 
Tour à tour député, maître des requêtes, président du 
conseil général de la Corse, eniiii revêtu de la liante 
charge que nous venons de désigner, Charles Abba- 
liicci suit avec honiieiir la route cjiie son père a tracée 
d’une manière si •glorieuse. 

Cn le voit, dans celte ramiiie honneur oblige. 

Nous sonniK^s lier de la lâche (]ui nous incoudie. 
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P R lî TA CE. 


Celte tàclie, les circonstances nous Vont imposée; 
car, l'œuvre comincncéc, il a fallu la continuer. 

Un instant nous avons craint'd'ètre trop au-des¬ 
sous de celle œuvre; la foi en nos propres forces 
nous manquait; mais les bicnveillanlcs et noni- 
bi'ouses sympathies que nous avons rencontrées, le 
senlimcnl d'iiu devoir jH’csque pieux à remitlir, oui 
relevé notre courage, et nous nous sommes mis à 

ff 

l’œuvre. 

Du reste, il est certaines ligures qui domitieiil 
niistorieii; et nous croyons que même un écrivain 

(Fnn certain mérite ne saurait sc mettre tout à lait 

♦ 

à la liauLeur de celle grande intelligence. 

Toutes les vies illustres n'üiiljcis IMiilarquc ))our 
hislorieii; et cependant clics ont leur inléref, grâce à 
rimportancc du personnage qui a accompli ccltc vie 
illustre. 

Noti-e œuvre a donc son importance dans le sujet 
qu’elle traite. 

Ce sera là notre méj’ilc. 
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CHAPITRE PREMIER 


L 


QUELQUES JIOTS SUft LA FAMILLE ABBATL'CCl 


Av.'iiil (le tracer la vie pour hupielle nous lU'oiis pris 
la i)himo, il est de notre dfïvoîr de dire ([uolques mois 
sur la famille Abbatiicei. 

Dans une broclmre illustrée, juibliée par nous l'aii- 
née dernières oous avons tracé, avec tous les détails 
«pie nous avons pu donner, les diflereiites biographies 
desmembi es illustres de cette famille. Gomme ce vo¬ 
lume est une œuvre à j>art, indépendante de noti e pre- 


A la iibi’iiirie tîe (JusUve Barba^ nio tir TA 
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AKBATUCCl 


J*- 


micr ouvrage, tout en renvoyant le lecteur à notre pré¬ 
cédente ])iogTapliie, nous indiquerons soin mai renient 
les principaux traits et les actes importants qui ont 
donne aux Abhatucci la célébrité dont ils jouissent. 

Vei's le coiiimenccniciit dq^ dix-liuitième siècle, la 
l'ami lie Abbalncci présenta au conseil supérieur de la 
Corse ses états de noblesse; il lut prouvé ((ue cette 
fa mille était noble depuis plus de deux siècles et 
qu’elle jouissait de toutes les prorogatives attachées 
à sou onlro. 

Nous ne cberelicrons pas les biits qui ont jadis élevé 
les Alibatucci à cette position privilégiée. En Corse, 
eoimne partout ailleurs, la noblesse venait de l'épée; 
e( celte famille dut sou litre à quelque beau fait 
«t’armes. Ouoi (pi’il en soit, nos souvenirs ne se porte¬ 
ront pas plus loin que le 0 .novembre i 72(>. — A cette 
époque im(piit, a Zicavo, Jacques-Pierre Abljatncci, 
llls deSéverin Abbatucci et de lîdse Paganelli, lille du 
general Paganelli. Il étudia chez les jésuites, à Brescia, . 
et fit de rajiîdes progrès dans toutes les branches des 
eoimaissances Immaines. Médecine, droit, litléralnre, 

tout devint pour hu un but d’étude, et il prit scs gratles 
dans ces diverses sciences. 

(jCs vastes connaissances'élaljlircnt d’abord sa ré¬ 
putation, et le généreux emploi qu’il eu faisait dans 
sa patrie lui valut une grande popularité. Aussi fut-il 
désigné comme premier conseiller au conseil supréim', 
dé la Corse, qui siégeait à Corte. 

C était un esprit souple et varié, un écrivain pleiii 
de clarté, de nclleté eld'eulraincmenl. Sa parole avait 
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delà vie, do riiDiitiouie, du nioiivemeiU. U avait un 
grand lalenl d’argmnentation politique et il serait 
devenu un grand lioinme d’Elal, si les circonstauee.^ 
ne l'avaient rendu lionime de guerre. 

Il balança souvent en Corse Vinflucncc de ï^aoli, et 
ce généi-al en conçut même de l’omlirage. Jatapics- 
Pierre conmiaudait la partie de la Corse, dite du delà 
des inonls. Cà, il exerçait tout empire sur les esprits, 
tant son mérite était universellement reconnu. 

Tontcruisla ilissidence ne dura pas longtemps entre 
Paoli et Abbalucei. .V la bataille décisive de Ponte- 
Nnovo, ils combattirent sons le inèiiie drapeau, et les 
lieux généraux associèrent leur patriotisme pour 
arrêter l’invasion des Français. — l.a jbrtnne des 

ni 

armes ne récompensa pas leur courage, l.a France fut 
victorieuse. Paoli s’embarqua pour l’\ngleterre. 

Jacques-l'iorre Abbatucci demeura en Corse pour 
soutenir les intérêts de ses concitovens. 

11 jura lidélitc à Louis XV, et depuis celte époque 
son dévouement ne lit jamais défaut à la France. 

Sa soumission fut sincère et lovalc. 

«I* 

C’est dans celle occasion que Jacques-Pierre Ablia- 
Lucci lit éclater son habileté, son esprit de prudence et 
de conciliation. Avec moins d’orgueil et plus <lc per¬ 
spicacité que Pascal Paoli, il comprit que tout l’avenir 
de la Corse reposait dans son alliance avec la Franco. 

Il défendit donc désormais la cause française en 
Corse, et il en subit toutes les conséquences avec un 
grand courage et une grande abnégation. Tous ses 
biens furent saccagés, brûlés, perdus. Le gouverne- ’ 
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A BBATUCCI 


ment de U» France, en récompense de son dévouement, 
le nomma lieutenant-colone] du régiment provincial 
Ibrmé en Corse. 

En inèmc lciri|»s, il lit couslammenl partie de l’as- 
senddéft des Etats, dans lafpiclle il représentait la 
noblesse. 

Plus tard, lors de lu l'évolte de l’aolî contre la lié- 
publiqnc, Jaeipies-Picrre marqua par des actes de 
grand liéroïsmc son nouveau caractère de Français. 
Il offrit son sang et sa fortune à sa nouvelle patrie. 
Puis, quand la Corse fut tombée au pouvoir des An¬ 
glais, l’uiné complètement, il vint sur le continent 
porter lionoraldeinent une noble inforlune. 

liU Ucpul)lir|uc le dédommagea de ses pertes. 
.1. P. Abbatucci fut; nommé général de tlivision à l’ar¬ 
mée tle Hliin-et-Mosellc. Quelque temps après, il com¬ 
battit sous les ordres du général Bonaparte. Puis, fati¬ 
gue do la guerre, attristé par la mort de plusieurs de 
scs enfants, il revînt dans cette île <le Corse téiiiohs 
de SOS exploits et toute pleine encore de son nom. 

11 mouriil en 1815. 

D’un premier mariage, ,1. P. Abbatucci n’avait pas 
eu d’enfant mâle. D’une seconde imion, il eut quatre 
fils : 

Jacques-PiciTe-Chailes-Pascal (pii lulcoiisu) général; 

t.barles, général de division; Antoine-Dominique, 
clief de bataillon, et Séverin, lienlenant. 





î I 


J, Cluirlcs-l*flscïil Abbatucci naquit à Ajacx*io le 
(î (Iccenibre 1 /Ou* Il fut clcvc dans un des u ici Heurs 
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Sa gt‘ande 





(‘ollégvs (l’Ilalir. Laissaiil sps livros anx émouvantes 
néi'ipùlH's de la gnerro, il eiiti‘a dans la carrière po- 
et se lit i-omarquer iiar mi esprit très-droit et 
lin caractère très-f'erine. — .Sa parole avait de l’élé¬ 
gance et de la pei'suasiou. Sa couversation était semée 
(le trails hrillants et de reparties lines. 
qualité était imesouplesse uicrvei 

suivre sans entraves les méandres difiiciles de l’époque 

« 

orageuse dans laquelle il vivait. C'est à son habileté 
que son père dut une partie de la grande inlliieiiee 
qu’il excrtj.aii sur la Corse. 

.1. I'. C. l*. Abhatiicei fut siiccessivemeut uominé 
juge de triluuial, avec Joseph llouaparle, membre du 
conseil général de la Corse. Il dut se concerter avec 
Paoli, sou parrain, pour déterminer le uombi’C de 
Iroupes (pie la Corse pouvait fourni!' à la Franco, lors 
de l'expédition de Sardaigne; il lit partie de la dé- 
imtatiou envoyée par la Coi'se an-devanl des commis¬ 
saires (le la Convention nationale et qui se composait 
de Xapoléon Uonajiarte, Menron, Miiltédo, Barbcri ; 
enfin il coniliattil avetr courage à coté de son père 
lors de la détection dePaoli. 

A Paris, Pascal Abbatucci renouvela avec la famille 

, ♦ 

aparté des baisons qui dataient de la Corse. Il fut 
l>endant ([uelque temps le conqiagiiou de lildoiNapo- 

léoii eide son fi’crc .fosepb. — Aapoloon était alors 

+ 

eoinmamlant, il disait souvent à Abbatucci que son 
vmu le [dus In'illaut était d'obtenir les épaulettes de 
général. 

A l’établissemeut du Consulat, il reçut une mission 



O 


'.r 


r- 


N 


















































^(1 


ACUATLCIII 


j)olitique dans la Nqrma-ndio, Ja Picardie et les dé()ai'- 
temcuts (leDclgique. Bans cetlc luissiou toute de coii- 
liancc, il fil preuve d’un grand tact, de liac ol>servaUüii 
cl d’une grande hadileté. Dès lors il s’éleva rapide¬ 
ment dans la hiérarcldc des charges politiques. 11 lut 
noinnié inspecteur des Iniroauxdu ministère de l’inté- 
rieiir, puis consul general a 1 ri este, l.à, il connut 
Marmont, le marcclial Bertrand.— Joachini Murat lui' 
donna juridicUoiv consulaire sur les provinces illy- 
rienucs, le,nomma chevalier de l’onlrc de Sicile, et lui 
envoya la grande médaille d’honneur. 

Le premier Eini)creur lui donna aussi qnclqucl'ois 
des marques puldiques de sa hicnveillan'ce. Aussi 
Pascal Abbalncci ruL-il coiistammeiit lidèlc à la cause 
des Bouaparle, — 11 bit le compagnon d’infortune du 
roi Jérôme. 

Après le désastre tU- Waterloo il le suivit à travers 
mille dangers et l’accompagna en Wnrleinberg on le 
roi de Westpbalie, traité en prisonnier par son beau- 
père, bit abreuvé d’eiinnis et de lonrinonls. M. Aliba- 
tua-i devint là riioimne de conliaiice de Piiiforlnné 
roi, et nous trouvons, dans inie noie dn .fonrnnl de la 
reine de Westpbalie, trois passages (pii ]U'oiivcnl cnni- 
lûen 011 conqitail sur son absolu dévonemcnl. Aons !(>s 
extrayons: 


<( Mon mari dctnaiida alors à mon père la pennisKuui de reij- 
vovpr M. Alibatucci à Paris, pour l éclainor d’un banquier pour 
un iiiillioii deux cent rnillc francs d'objets qui éfaienl entre scs 
mains. Mou père refu'a, et le roi ne put que faire ècriiT à son 
inamlatairc sur la reslitution de ses etfels. » 
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Kl pIiLs loin : 


« Lü 10 iiu soir, dt:s sciiliiidl«s ]\ironl [losoes aux portes de nos 
appariements. La coimnîsslon forexi le cabinet du rai, qui pro¬ 
testa contre cotte violence. Luc recherche rigoureuse eut lieu: ou 
enleva la cassette qui contenait ta somme nécessaire aux dépenses 
couranlcs. Depuis ce moment, M. de Brnssel <lonnail tous les mois 
à \\. Abhatucci une somme tixèe par mon pèi't* et prise sur cette 
lîasseth' pour rentre!ieit de la maison* w 

Et (iaus une aiilre partie : 

• fl L'hiver ilernier, M. Abhatucci se rendit a Stutlgardt, et, ii'ayajiL 
pii pénétrer iusqu'au roi, il parla avec chaleur de ma position à 
\\. \Vinziiigerode et à M. 'WcllnageL insislani sur ce point, que, si 
Sa Majesté n’avait pas la bonté de donner sa garantie pour le paye- 
merît de la maison de Trieste, une catastrophe était à craindre. 
Te roi fit répondre à M. Abbntncci : u Je ne crains pas la catastro- 
u plie dont vous me parlez ; j'en serais même charmé^ car cela me 
<i proArerail ie plaisir de revoij' ma sœur, que je recevrais les bras 
« ouverts. ^ 

Elus laïul^ Fancieii consul gciiérnl revint à Paris 
on il SC lia avec louLcs les îllnstralioiis politiques et 
littéraires <lc répoque- 

De tous les (ils de rancieii général Jacques-I^iei're 
Ahbatucci^ il fut le seul qui se maria. — Il est le père 
du ininislre de la jiislicc dont nous avons entrepris 
Idiistoire. 


Le 15 novembre 1 771, Charles Abbatncci, le héros 
de iluuingue, naquit à Zicavo* Il inanifésta dés sou 
jeune âge une vocation toute particulière pour la car¬ 
rière des armes. Son premier maître tut sou père- 11 
‘S’iiistriiisil des différentes sciences qui composaient 
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les griu'idcs conninssînieos tlti vieux général. L'intel- 
tigenee proiïi])tc et vive du jeune élève s’enipani avec 
facililé des notions ics plus tlivcrseseï les jtliis ardues. 
— Il embrassait tout: les scieuccs |n"oprcincnl dites, 
les arts, l’histoire, la géographie, la topographie ; l’ar¬ 
tillerie était r<»bjet de ses constantes éludes. Il lisait 

couraniinent dans leur langue originale Virgile, !h>- 

» 

mère, Xéno|)hon. 

iS'ous ne suivrons ]>as ec jeune héros dans les tlilîé- 

renles phases (le s:i brillante et trop courte carrièi'c. 

« 

Nous avons écrit ailleurs sa vie avec tous les détails 

« 

qu'elle comporte. 

En 1700, il reçut les épaulettes de lieutenant. Il se 
lit remanpicr à rarmée du Xord, sur les bords du 
Hbin, par son sang-froid et son adresse. Il était alor.'( 
aide de camp du général Pichegru. — Après'la vic¬ 
toire d’IIooglede, les j‘eprésentants du peuple, pour ré- 
coinpenser le courage, l’intelligence et le patriolisme* 

' dont il avait l'ait jiretive, le noinmèrenl adjudant gé¬ 
néral, chef de. brigade. 

Dès lors les liantes facultés de Charles Althalucci 
dans ce grade supérieur vont pouvoir sc développer. 11 
se coudiiît avec éclat à la reprise d’Ypres, an siège de 
Charlcroi, de Vanloo, de llaestricbl, de Aîmèguc et du 
Fort dcGrave. 

Après rex[)éditioii de ïlollande, par un noble désin¬ 
téressement, Charles, que ses vérins gueri'ièrcs appe¬ 
laient au grade de général de division, refusa ce posle 
imporlanl, parce (pie son père n’étail encore que gé¬ 
néral de brigade. 
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C’est là un scnliuteiit exquis dont on trouve peu 
d’exemples. , 

Cependant l’ichegru pril le coniniandemcnl de l’ar- 
inée de lUiiu-ct-Mosellc", et Charles Abhatiicci suivit 
son ancien général. — 11 reçut là un poste tout de 
péril et de couliauce. — Maroliail-on à l’onncnii, il 
prenait l’aVanl-gardc; baltait-oii en relraile, rarrière- 
garde revenait de droit à son courage indoniptable; 
il aimait toujours à faire face à remiénii. 

Nous l’avons déjà dit : l’armée semblait avoir choisi 
Charles pour son génie protecteur. Sa valeur, son sang- 
froid, son habileté, sa solliciludc pour le soldat, ne se 
déiuentaiciil jainais. Kt, quand l’armée en retraite re- 
])assa lcRhin, Aldiatucci, debout sur la rive, laissa dé- 
fder les bataillons dont il protégeait la marche et 
(|uitUi le dernier le sol étranger. 

Lorsque l’année française eut franclii le fleuve, le 
général en chef laissa sous les ordres du général 
fteynier une division pour garder Iluningue, petite 
ville située sur la rive gauche du lïbin- Le général 
Charles Abhatiicci commandait iiiie brigade de la di¬ 
vision lleynicr. Il fut désigné pour défendre,la lélc du 
pont d’IIuniligue. 

Mémorable défense ([iii élève Charles Abbaluccî au 

niveau des plus grands héros de tons les temps eide 

* « 

tous les peuples. 

Nous avons entendu dire au général Niel que la dé¬ 
fense d’Iluningue était une des plus belles pages de 
nos annales militaires. 

il déploya dans celle position à peine tenable les 
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|ilns brillantes qualités stratégiques et les pltis 
mâles vertus guerrières. A la tète (runc [loigiice <ic 
braves soldats que son courage inspii*ait, il tint tête et 
rej)Oussa mémo les masses iueomparablcinent siipé- 
rieiiresdes Autricliicns. 

l/cnnemi fuyait; les derniers coups de l'eu reten¬ 
tissaient sur les ouvrages reconquis par uos soldats. 
Charles Ahbalucei était victorieux ; il jvoiivait, aiirès 
ce l>caTi fait, rêver à de splendides destinées. 

'Un soldat perdu, un blessé oublié par la mort dans 
les fossés, arrêta cette ]>elle vio au milieu do son 
trioinphe. be général Charles Abballucci, blessé mor¬ 
tellement par un coup de feu, tonil)a dans les bras de 
son ami le ca()itaine Foy. 

De magnifiques honneurs onl été rcudus à la mé¬ 
moire du général Abbatucci. Les liabitants d’Ihuiin- 

« 

gne lui élevèrent un luomimcnt en marbre. A cette 
occasion le général Foy écrivait ces lignes mémo¬ 
rables: « C’est le moment de recueillir une cendre 
béroïque et de consacrer la mémoire d’un général qui 
fut un bomme de génie, soldat intrépide et lion ci- 
loveri. » 

Ces paroles sont le (dus beau et le plus durable ino- 
lutmcnt (jui puisse consacrer le souvenir du liéros de 
lïiminguc. 

Mais ces honneurs tïc suffisaient pas jiour tra<luire 
l’admiration et la reconnaissance de la patrie : un 
nouveau monument a été érigé sur la tcri’c natale. 
Une statue de bronze, (cuvre admirable de Vital Du- 
l JIM y, s’élève sur une des places d’Ajaccio! C’est la 
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noble figure du géiiénil Abbatiieci. bcstatu.'iirc a pris, 
pour couler le liêros, le rnomenl où, soniiiié fie rendre 
la place ([ii’il défeiul, Charles Abbalucci, froissant la 
letlre du général anlrichien, lui crie eninoiitrant 
la place : 

« Gagncz-la. » . , , 

l.e jour de rinaiiguralioii <le te br’onze célèbre, 

nue foule eulliousiasle encoinbriiil raveime (|n’il 

* 

décore. 

Il y a peu de jours, une foule pdiis recueillie, 

niais non moins saisie d’adiuiratimi, remplissait 

celle place prédestinée. On portait les cendres iln 

ministre de la justice. I.a dépouille moilelle du 

garde des sceaux passait devant l’iiuage de son 

« 

oncle, file semblait venir lui rendre compti* de sa 
vie et lui dire: «El moi aussi j’ai bien niérilé de la 
patrie, » 


Dominhjnc-Antoine Abbatucci mn[int à Zicavo on 
1775-, c’était un caractère ferme et plein d’énergie. 
Le plus bol avenir s’ouvrait devant lui. 

Il assista à la défense de llnniiigiie, il servait, eu 

4 m 

(jualilé d’aide de camp de son frère. 

Capitaine au 4*" l'égimoiU de dragons, lors de l’ex¬ 
pédition d’Égyjite, il partit, en Afrique el !iit iionnué 
chef de bataillon à son arrivée à Alcxandiâe. — H 
’voiilnl rejoindre iininédiateinenl son corps. Charge 
«le faire une reconnaissance, il fut entouré jiendant la 
nuit par une nuée de ^laineluLs; en vain ossaya-t-il 
de fornier le cai'réponr se défendre; aucun français 
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ircchïtppît :i la inorl. Abljalncci Antoine avait alors à 
|ieiiie vingt-deux ans. 

Uonaparte lit inscrii’e son nom sni’ la colonne de 





Sévei'in (iil le quatrième fils de J. P. AMtalneei; il 
naquit, en 1775, à Zicavo. {"était encore une nature 
• d'élite taillée en liéros. J'es études furent très-bril¬ 
lantes, — il embarrassait ses professeiu'S. 

Encore enfant, il eoinbattil avec un rare courage, 
à côté de â)n père et se distingua au siège de Galvi. 
Séverin eut le In-as fracassé par une bombe. Qiiel(|ne 
temps après il reeut le grade de lienteuaiil et se rendit 
sons les murs de Tunloji. 

Il V trouva la mort. 

Il avait di.v-biiil ans ! 
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CHAPITRE 11 


Description de Zicavo. — Kaiàsance de Jacqnes-PieiTC-Chailes Abbatnecî. — Sa 
jeunesse* — Son départ pour Paris* — Son entrée aw prytanée Saint-Cyr.*— 
Sa sortie. — Son entrée au lycée Napnléun.—►Son départ pour Pise. — Sou re¬ 
tour en Corse. 


A soixante-huit kilomètres d’Ajaccio, s’élève une 
montagne jnttores((uc, tonte couverte de inagniluiues 
forêts de hêtres et de gigantesques châtaigniers. La 
nature est à la-fois sombré et riante. L’air vif ([uî 
souffle généralement sur les hanlenrs, y est a<louci 
uur ce beau climat méridional-qui fait de la Corse 
une contrée si enelianleresso. 

Sur ces eoleaiixoïubrcux, tout respire la fraiebeur, 
la pureté, le calme. Les déclivités ont des pentes sau.s 
fatigue, les forêts des ombrages sans tristesse, les 
l>rises des rnurnnircs sans âpreté, les sommels de 
vastes points de vue saiis nionotoiiiiei 
C’est la nalure belle, forte, variée. 
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■ Au milieu des bois, sur le penchant de la montagne, 
est bâti le village de Zicavo, gracieux assemblage 
d’babitalions nisliqucs où se perpéliient les vertus 
patriarcales. 

m 

Au-dessus du village se dresse une vieille construc¬ 
tion (|ui est devenue un monuincnl liistorique. Elle 
est solidemeul îiàtic en granit et elle a été mise à 
l’épreuve tle la mine. — Sa disposition est vaste et 
bien entendue. Sa fondation remonte à ,une époque 
très-reculée, et elle a été le berceau de toute cette 
série d’iiommcs illustres qui ont d’àge en âge fondé la 
célébrité dos Abltatncci. C’est là que sont nées et que 
se sont développées les grandes faeiillés'dc'cette noble 

é' 

famille. Les plus belles vertus s’y sont perpétuées. Et 
le te.mps, ([ui ii’a pu altérer la sève et la verdeur du 
généreux sang qui coule dans les veines des rejetons 
des Abbalucci, a respecté ces murs incltranlables, 
ces rmirs <|ui ont délié dans les âges le fer et le feu. 

Cn dirait qu’il y a une solidarité de durée et de 
gloire entre ces pierres indcslruclibles et les hommes 
(|u’ollesont vus naître. L’alcyon'construit le frêle édi- 

b 

licc où il dépose sa <'Ouvée au.bord .dos flots qui l’en- 
gloutissciU. L’aigle bâtit son aire, sur le sommet ina¬ 
bordable d'un rocher. Ainsi chaque être prête sa graii- 
<ienr et son caractère aux choses qui entrent dans son 
lisage cl dans son domaine. 

Devant la maison des Abbalucci s,’étenil une belle 
place ombragée par un. ormeau trois fois séculaire. 
Depuis trois cents ans cet arbre magnifique protège de 
son ombre les prend ers pas des enfants de celte mai- 
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son. CVsl là le vieux témoin des premiers élans, des 

.premiers rêves des membres de la famille. 

l’enfant a joue sovjs son ombre; le vieillard s'est 

reposé sous son abri. Vieux témoin dos gloires de cetU; 

lignée d’boinmes célèbres, il a raconlé aux lîls les 

■ 

vertus de leurs pères. Généraux, lioinmes d Klat, il les 
a tous connus., 

4- 

n 

' Précieux lares où l’on éternise un souvenir! les 
sociétés antiques cnlouraienL du respect de la religion 
ces centenaires des forets, sous la Icuillc desquels sem¬ 
blaient voler les ombres des généra lions mortes.. 

C’était an mois de décembre. 1702. Un doux événe¬ 
ment se préparait au rez-dc-chaiisséc de cette maison 
que nous venons tle décrire. ' 

De tous les membres de la famille, .lacqiics-Pierrc- 
Chavles-Pascal Al)balucci s’élail marié, et on attendait 
lin rejeton entre les mains diKpiel put otredéiiosé un 
nom et un bomienr sans Laclie. 

■ 

Innocence Alibalocci, épouse du consul générai, était 
saisie des douleurs maternelles. Une servante, iiomniéo 
Tola, qui a donne pendant, soixaulo-lrois ans scs soins 
et son dévoncmcnl a cette faniillc, attendait la venue 
du fils tant désiré, auebevet delà malade. An premier 
étage, dans une anxieuse allcute, se lenaient assem¬ 
blés tous les Abbatncci et les amis de la famille.' Tout 

/ 

à coup on entend un biaiil de pas précipités dans Pes- 
calter, accompagné de cris de joie et de petits airs 
corses. C’est la servante qui vient présenter le non 
veau-né à la famille. 

; C’élail bien un fils, c'était bien l’espoir allendu. 
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7.n AHliATUCCI 

CottR servante, élevant dans les airs et balançant 
l’enfant tiu’elle portait, dansait et ehanlait : 

S 

t 

» 

Kccliu lu fioH \ 

In sfdlii 1 
Eof'liii lu ! 


I,a voilà la Henri s'écriait-clle! la voilà l’étoile! le 
voilà le soleil ! 

(le nouveau-né était .lacqnes-Pierre-Charles Abba- 
tiieci, celui dont nous allons écrire l'histoire. 

11 arrivait dans niie époque de ti'oûbles et de 
«lierre. Cette joie qui avait accueilli sa vonne ne 
brilla qu’un joui'. I.es Abbatncci durent sê disperser 
pour coinballre les enhenris de la F]-ance, de celle 
nouvelle patrie dont, ils avaient sponlanéiucnl cl loya¬ 
lement embrassé les iiitéréls. 

bes uns soiitenaieiil le drapeau Irançaissur le con¬ 
tinent; les autres étaient demeurés sur le sol insu¬ 
laire et résistaient aux rebelles. 

Madame Innoecnce .Mjbalncci occupait seule avec 
son fils, à peine âgé de quelques mois, et sa 
servante, la maison |)atrimoniale. ■ 

Faibles forces: deux femmes et un enlant-pour gar¬ 
der ces iniu’S ! 

Fn jour les rebelles se présentent an village de Zi- 
cavo. Ils incendient et ravagent tout sur leur passage. 
Arrivés devant la maison-des Abbatncci, ils deinan- 

■f 9 

dent impérieusement qu’on leur eu ouvre les portes. 
I.e croirait-on? Fno femme entreprit de résister à ces 
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forcenés. C’élail Imioceitcc Abbatucci-, elle iiopouvaif 
laire nu)ins<|ue (riiniter riicroïsine de la famille à la¬ 
quelle clic éfaif alliée. , 

Celle coiii’ageusc fcnimo s’arme; i‘époii(l par dos 
coups de fusil aux injonclioiis cl aux menaces des re- 
lielles; fait grand bruit, jiarle, va, vieiiL, brise, cu¬ 
lasse les meubles pour faire croire que la maison a de 
nombreux défenseurs; clic ne céda le pasffuelors- 
tjuc les fondements (le la inaison enreiil clé minés cl 
que les ennemis curent lancé sur la toiture des pi'O- 
j(M‘liles enllammés. ■_ 

Madame Innocence gagna une maison amie, pen¬ 
dant que son lils, conlié aux mains sures de la servaulc, 
était porté do unit à la ville de Sartène. 

Lejeune Abbalucci grandil au milieu de ces péri¬ 
péties émouvantes de la guerre civile en Corse. Les 
brusques roviroments (pi’clle enlraino, les émotions 
qirelle fait naître, inspirèrent à Jacques-Pierre* 
Charles 'une aiilour et une fermeté (jui iiiarquèrenl 
ses premiers ans d’un caractère- particulier. 

Toutefois cette vivacité ii’arrêtail pas la manifes¬ 
tation et le dévcloppemeni de cette belle intelligcnec 
à laquelle plus lard la rrance dut tant de services. 

Pour diriger ses premiers pas, l’enfant avait un 

■ 

i;uide rare td [irécieux, (l’était Jacxpies-Pierre Abba¬ 
lucci, le vieux général de division. On le sait, .Jacques- 
Pierre était versé diiiis toutes les sciences, dans 1.uu.s 
les arts; son esjirit était fait à toutes les expériences, 
et dans son canur palpilaioiii tons les beaiix senti¬ 
ments. 
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Cï'lait là une vieille renommée ; il cùL été un grand 
lioifiiue si ses i’acultés avaient pu se développer sur 
lin |tlus vaste lliéàtre ; il n'avaiL qu’à dire à son polit- 
(ils : 

« Voilà le (’heniin que j’ai parcouru; Ui peux le 
K suivre ; il le mènera sùremenl à la gloire ! » 

Los temps avaient changé, et co rejeton, qui, vingt 
ans jiliis lot, aurait été peut-être un valeureux capi¬ 
taine, devint un profond légiste. Mais la justice, 
comine la giu'rre, jiorte un glaive en main ; ici ou 
ro'uihat pour l’indépendance, là ou jiéfcnd la vérité. 
1/uoe combat les imvaliissenieiits des peuples, l’autre 
les empiéteim'iits des hommes. 

Toutefois celte direction do l’esprit du jeune AIj- 
halucci ne se manifesta que plus tard; car ses pre¬ 
mières éludes liirenl faites eu vue de la carrière mi¬ 
litaire. 

(In voulait lui douiier une éducation étendue, coui- 
jdète, brillante. 

Le cmiir’du vieux grand-]K'rc saigna à la {lenséc de 
se séparer de cet ciifaut, seul rejeton de sa race, qu’il 
avait vu grandir sous la sauvegarde de scs soins len- 
dres et ectaii’i's. Mais la raison vainquit le cœur, et 
.1. P. Lharles partit pour Paris, accompagné paj* le 
prêtre fainfranchi. 

L(' jeune eidaiu s'embarqua au mois d’octobre 
•171I9, a Ajaccio, sur un bàtinieiit de comnierce. Là 
,1. 1*. Charles eut l’occasion de recueillir'le fruit de la 
forte et robuste éducation qu’on avait donnée u ses 
jeunes ans.. 
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Ik'hi'l’s aitrôs lo. ilôpui't, la iiior so gonfla, 

<;l «lo grosses rafales ile veut agilèrcnL les vagues. La 
houle ballotlail le navire ol l’éloigna de sa route. On 
rovirailde |iévilleuses iKnaléos. L’eau élail à peine te¬ 
naille. Le iiavin*, viüleinincnt agité, criait ilaiis loules 
ses jointures. Lu vent furieux décliirait les voiles. Ou 
craiguail nu naufrage, l'iiuiuiétudc pâle était sur 
tons les visages. 

.1. l/i Charles Aliliatueei avait alors à pe-iuesept ans. 
Mais il avait dans les veines dit sang de ces héros qui 
ont illustré sa fainille. Le neveu du défenseur 'd’IIu- 
ninguc, le'pelit-lilsdu conihattant de l’onte-Anovo et 
de Calvi, ne pouvait jias trenilder dcyaiit la fureur 
de ees vagues (ju'il seuihlail au contraire défier ! 

Et puis ii’avait-il pas pciil-élre au fond du cœur 
nu secret presseutimeut de sa grandeur future'? Une 
voix intérieure, celte, voix des nobles ambitions, qui 
nun-murcau fond des grandes âmes, lui criait peut- 
être: Tii ,l/fWTe//i(.v erki Et loi aussi tu seras un grand 
liomnie. Et alors qu’avait-il à craindre de ees flots qtii 

m 

portaient Aliliatncei et sa foilimc? 

■ Le ienne Abbalueei arriva à Paris. Il y trouva son 
père qui était lié avec la famille Bonaparte et avec 
tontes les sommités de l’époque. — .laeqnes-Picrre- 
Charlos accompagna son père dans les plus brillants 
salons. L’enfant sortait des forets solitaires et s,âu- 
vages de la Corse ; pourtant le luxe du grand monde 
e l’éblouit pas. Il était fait pour les splendeurs, et il 
paraissait se trouver là dans le monde pour lequel il 
était ne. C’était un cbarimint enfant, svelte, élancé, 
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doiu' d'une douée gravilé et' d’une aniahilité sé¬ 
rieuse. 

I.e jeune Ahbatucei entra au prytanée Saint-Cyi-. Il 
y cul jtour eondiseiplesdes élèves eoirnue Odilon Bai- 
rol, Aupick, Baraguay-d’Ilillîers, Salvandy, etc., ele.‘ 
Ses succès lurent rapides, et il s'éleva lonl d’abord 
an rang des meilleurs sujets. Son iutelligenre, son 
arilenl ainourdn travail, sa eundnile exemplaire, lui 
valurent au prytanéo le grade de sergcut-inajor. 

Le prytaiiée Saiut-Cyr fut dissous, cl .1. 1*. C. Vbha- 
lueci euti’a au lycée A'apoléoii ponrélndiei' la l'Iièlo- 
inque et la philosophie. Là il eut pour condisciples 
tous les honuues (pii ont joué les principaux rôles dans 
.les alTaires de la Lrancc pendant le règne de Lonis- 
l’hilijipe. Tels sont : Montalivet, ('asîniir Delavigue, 
nunion-, Béinnsa't, etc., etc. 

Pise était à cette époque rècolc de droit la plus forte 
et la pins célèbre de rKinpire. Abbatncci en suivit 
les cours et y fit des éludes les pins complètes et les 
plus solides. 

C’est là (pi’îl jeta les f'ondeiiHuits de cet édifice de 
science judiciaire que plus tard il élèvera si hanl. 
Travailleur iiilàtig.ablo, il n’abaudoiniail nue qiies- 
lioii de droit que quand il l’avait étudiée sous toute 
ses faces, (pfil t*n avait sondé tontes les interpréta- 

I 

lions. 11 aimait, dans ses heures d’études, à lépéter 
a haute voix les leçons qn’il avait entendues; on eut 
dit. un jeune |U‘olésscnr qui éclairait un point tie droit 
à ses élèves. 
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En même temps que sc développaient les raciillés 
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de son inlelliganee, lejeitnc étudiaiU laisSail. s’ouvrir 

* V 

les trésors de sou cœur. II était,'onU^ii dit, la yirovi- 
dcnce de ses coinpalriolcs. Et^sou veuty ;sa;ûs eonsiilter 
les ressources de sa bourse, il ii’écoutail ijuc les gêné- 
reux élans de son cœur. ■ - ' • 

Ses études de droit terminées, .1. 1*. O. Abliatucei 
revînt en Corse, il revit son vieux grand-père qui avait 
été son premier niailrc, cl à qui il devait compte de 
ses progrès, puisque c’étuit lui qui lui avait tracé la 
voie. . : r ■ 

• w 

■I. P. Charles revit non sans émotion rantique toit 
paternel, cette place oü s’étaient ébattus ses jeunes 
ans, cet ormeau vénérable qui avait abrité les jours 
de son ciirance. 

Là, il vécut dans lepal>sé en rêvant à l'a venir. 

La pojuilarilé (le la famille Abbatiicci était grande 
en Corse à celte époque, thi se rappelait les nobles 
actes accoiuplis par ses divers membres. On parlait 
dans toutes les clinumicres, dans tous les salons, des 
traits (riiéroïsmc, d(Vs lumières, du désintéressement, 
du dévonemenl, delà loyauté, du patriotisme des Ab- 
butiicci. Le jeune .1. I’. Cbarlcs semblait ne devoir pas 
démériter de ses ancêtres. 

Ses condisciples, de retour dans leurs foyers, avaient 
vanté la conduite studieuse et généreuse du dernier 
rcjelon. On parlait partout avec enthousiasme de sa 
baille intelligence qui promettait de grandes choses, 
<le sa magnificence qui dénotait un cœur large et 
sympathique. 

Aussi .1. 1*. Charles pouvait-il compter dans timte 
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l'ilo SUT (le nombreux dcvoueineiils. ColU; iilVedioii ^ (jii i 
(Uitoiirc toujours en Cui'se les Aldiàtueci, se'iuauîtest;» 
eii lSH, (rime inanit'u'o éflaUmle, en raveur du lui- 
iiislre <|iie la France a jicrdii. Celte anmV, le jeune 
..I. P. Cliarlus était de la eonseriiition. I.eshalûtauts du 
(Uinton d(‘ Zicavo et de trois ou ([uatre cantons envi- 
vonnantseoiuprirenl ([ue, si le iinkneux dépositaire du 
nom des AblKilncci était désigné par le soi1 jionr être 
('iirôlé sous les drapeaux, la Fraïuai gagnait eorlai- 
neincnt un lion soldat, niais qn’tdlc perdait un grand 
légiste. 

C(‘s lions soldats ont-ils jamais fait défaut à la 
France? Fa Corse, ajnsi rpie le continent, ue sont-ils 
pas coiiyerls d’une généreuse population, eiiez qui les 
V('rtus guerrières sou fi nuées? 

Mais ee n’est passeuleiuciil le eouragé qui caraeté- 
rise le magistral. Les qu ali les fondamentales du m'a- 
gisli'al sont la pc'rspicaeité, l'inlelligenee, un grand 
sens, une grande înlégi’ité, un esprit juste et im- 
jiartial. Ces qualités se trouvaient merveilleusement 
rass(’ml)lées sur la tète du brillant élève de l’école de 
Fisc, Son enrôlement sous le drapeau causait doue 
un dommage i‘éel à la magistraliire, en la privant 
<l un moinlire qui promettait de rilliistrer. 

On n’Iiésita pas. L’éUui fut unanime. Il fut déciilé 
qnc<I. l*. C. Abbalueci serait préservé des chances du 
sort. I! s'organisa en conséquence nue déjmlation de 
tons les p(;res des jeunes gens du canton de Zicavo et 
des cantons environnants, qui devaient subir la desti¬ 
née de la conscription. 
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>n\iSTIîM DK LA JUSTICE* 




I 

(Àillc dupuUilion sft roiulii chi'z I0 lU; l;i Corse. 
Ceini-ci tHoil M. Arriylii.' 

Le préfoi. fut sui)plié de résorvor le dcniior mnnéro 
du oonlinjjenl ptiiir .1. IL C. AbliaUiocj. Eu niônio temps 
<piatr(' pères déofarèvenl ueUeuK'itt tjuc, si leur de¬ 
mande ii'clail pas agréée, le lils de l’un d’eux rem- 
plaeerait, sous les drapeaux, le rejeton d’une famille 

dont les iiiciiibres avaient déjà tant versé de sang 

* 

pour la pairie; un jeune boinvue (pii pbiivail, dans une 
autre carrière, être si utile.:* son pays. Le préfiH hésitait, 
devant cette mesure illégale. 

Mais élait-cc une illégalité ce ejui était demandé 
par ceux mêmes (|ni en subissaient h'S conséquenci's? 

P 

l.’enthonsirisme (pii auimail la députation gagna te 
préfet. Cet acte inou'i, ce dévoucineut sans'précédent, 
rémiil jus(ju’aiix iaianes, et pour h'S lioiiiiiies qui l!ae- 
eoinplissaient, ctpour la faïuillo qui avait su l’inspirer. 

Il céda à ees iiislauer'S. Il choisit dans ruruc le der¬ 
nier numéro (pi'il aiqdiqua-ii celui dont le sort fil un 
magistral des [dus éuiiucuts, uu grand niiuislre. Cela 
est (raillant pins remar([ual)le, que cet acte sans pré¬ 
cédent se passait en iSM ! 

• Voici d'ailleurs, à ce sujet, conunt* pu'icc juslilicali ve, 
l’extrait du registre des délibérations du conseil de 

I 

.recriilemeiit du département du Liamone' : 

I 

tt AiijoîTi'd’Iuù vingt-^ix avril jniî liuiL coiit onze, a sept heureiü 
(lu lïïaliii, dans la coininrmü de Zicavo, cUcr-lioii dn canton do.Ta- 
lavo. — Ijc conseil de recrntoinoiü du dopartcmenl du Liatnone, 
composé do MM, ArngUi, profol, ]>rosidenl ; DuoÎKMjnet ^ cliof du 

^ A colle lu Corse élaîl diriséo en doux tléjmi lernoids. 
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ABRATU^Cl, MIMSTHK M' lA J U S T IC K, 


î® balailloTi du régiinetii de la MêdilerraViüe, et IVnuzantj major du 
"22^ réginietit (rinfanterie légère. Présents: MM. Aubert, capitaine 
de recruleineul; Stcphaiiopoli, docteur en medi'cine attacliê à Pbos- ; 
pice civil d’Ajaccio; Wolfcr, inarédial des logis de la gendannerie , 
impériale, faisajil fonctions tPadjiidanl a déQuii d'officier litidaire; 
Iteniicci, maire de Ciamanaee; Peniieci, maire de Cozitaiio; Lo- 
ziiichi, maire de Zicavo; Paoletti, niaire de Tasso; t^isanova, maire 
de Sanipolo; Perakli, maire deCorra; Lucdani/mairede Guitera.; 
cl BartoU, maire de Palncca (lê maire de Zevaco abseiU), ôtant 
réunis dans la susdite commune, lecture a été faite du procès-ver¬ 
bal de la dernière séance, dont la rédaclion a été approuvée* — . 
M* le pi’éfet, en présentant à l'e^camen du conseil son travail pour 
le canton tie Talavo,a obsevvèa[üe tous les conscrits portés sur les 
listes alphabétiques, ainsi que tous les maires, pénétrés de recon¬ 
naissance pour les services signalés rendus jiar le général .Abba- 
tiiccî et sa famille, et voulant lui en donner une marque des 'jdus 
éclatantes, ont ilemaiidé dhiue voix uiianîrné que le j>etit-fils de ce 
général, âgé de qualre^vingUcinq ans, qui se ïroiive fils unique, 
soit placé d'office au dernier iimnéro du cauloii, sans tirer au soi t;, 
-^[üe, ce sentiment étant spontané et les conscrits ayant offert de 
compléter le contingent, le préfet y avait adhéré, et que dès lors 
le jeune Abbatucci se trouve placé aif'numéro ({uarantc de la liste 
du tirage, qui est le dernier du canton. Le préfet demande le con¬ 
cours du conseil pour cojï valider cette opération, 

« LiC conseil iPa pu voir, dans celle commuuicaUoii, que Teffet de 
sa complaisance, et a été ému de ce trait dont il a été lénioîn ocu- 
iaire, et, partageant à cet égard P intention des conscrits et la dé¬ 
cision de M* le préfet, le conseil l'a approuvée* 

— ^ *.* * . FaitaZicavo, 

les jours, mois. 

; DacnoQVET, chef de batéiljon; 
Beùmjza^vt, major; 

AinuGin, préfet* 

Le secrétaire général de la préfecture, 

Ih.VELIJ* 
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CHAPITRE IH 
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iVeiïner maiiagc de J* T. C. Abbftlncd. — San serond itinrÎAge. — S;i iiûiuïiicuimi 
de proctîrciir royal, — Su iioiiiiiialioii de coiïseîlJer h la cour de —8011 

amitié avec M. Tropïoiig. — Le procès A'Uerbt* — ^iuissunce de trois enfants- 
—^Sa noiniiiation à la cour d^OiU^iis. 


Celte que s’clait tout d’abonl acquise le 

jeune étudiant de Pise s’ageandit Ions les jours. Ca 
famille Abbafucei était eoiisidéraille par-ses ancêtres; 
le nouveau rejeton promeUait d'en coniimier l'éclat. 

k 

Les meilleures maisons de Corso briguèrent alors 
riionneur d’une alliance. Mais, là où la jilupart des 
liommes ambitieux ne voient qu’une question de po- 
silion ou de Ibrtuiic, .laeqnes-Pierre-Cbarlos ne vil 
qu’une question de bonheur. 

La feniine, de nos jours, est devenue une associée. 
Abbatucci chercha une compagne. 

A quelques lieues de Zicavo, dans rarroudissement 
de.Sartèue, ou trouve le joli village de Petrelo. H est 
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4(1. ■ ADBAÎUCCI 

■ • , * 

' I 

bâti sur le Anne (rime chaîne do haulenrs, el {loiiiiiic 
line belle et fertile vail(3e. 

!■ I. 

h;i vivait une noble famille, iiniiorLante par la foi- 
tiinc et par le iioiii. C’était une branche des Coloiiiia. 

Mais cc.ipii constilnait, aux yeux du jemie Abba- 
tncci, le plus briliaiil titre dos Coloiina dc'l'etrelo, 
c’est qu’elle renfonnait pai'ini ses memlires nue belle 
jeune fille dont la vue l’avait séitiiit tout d’abord. 

C’était une jenne fille de taille moyenne, britiiê, 
magnifique spéeiineu du type corse. Elle avait de 
grands yeux,' pleins d’éclairs, adoucis par nue naïveté 
tonte chaste. 

La demande d’Abbalueci fut agréée par la famille 
Colomia, et le mariage eut lien. . ' ■ 

Ce mariage, si plein de cliarmanles promesses île 
bonliour, ne lui (jn’mi avanl-goiït du doux plaisir' 
d’aimer. La mort vint briser ce lion tressé dc-flcurs, 
et par cela même pcnl-étrc trop fragile. 

Madame Abbatucci mourut eu conclics an mois 
d'octobre 1815. 

Les âmes fortes ont des sources iiiépuisaliles de coii- 
ra ge. 

A ce coup de fondre, Abbatucci opposa la rermeté 
de son cœur. — La douleur [ilia sculciiiciU celte na¬ 
ture iminic d’admirables ressorts et i[ui se retirossail 
toujours après nu moment (l’aballemcnt. 

Le soiivciiir des beaux jours qu'il avait passés dans 
ce premier mariage rendait cbei- à Alibalucci le nom 
dcsCülonna. 

En 181 î), il épousa eu secondes noces Euplirasie 
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Colonna d'islriii, parnnte rloighôc de su pn'iiiièt'c 
leinme. Celte union lui présmilu un houlienr plus- 
conslaiit, el, ou IS Kî, il cul un iifomiei-lils, Clun-les 
Alibalucci, aniounl’imi eüiisoillcv (l’KUU. 

Jîuapics-Piei'rc-Cliui'les avait désonuais un héritier 

« 

de son noiii et des (jualilés hriliaiiles dont ce iiuiii a 
toujours été aecompayné. 

Eu inèiuc Leiiips (pie la l’ortiine lui aeeui*dail la i’a- 
veiird’iin rejolün, uii luumcur iinportaut couronnait 
son mérite : il fut iioiuméj en ISIU, diel'dupaiapict de 
Sartèiie. Il avait alors vinoL-ijuatreans. 

C’était le idns jeune des Jiiagislrats de la Corse ; et 
cependaiil il lu'illuit parmi eux par son savoir el sa 
vive iiitelligcuee. 11 avait le jugenieiit sur, l'espril 
droit, le trait vif, la [larole facile et élégante. 

A CCS facultés qui rehaussent riioinnic pnhlfC 
^M. Abltatneoi joignait toutes les éciataiiLes ([ualilés de 
l.’Iionime du inonde. Sa faille était bien prise, gra¬ 
cieuse ; ses traits, noliles cl réguliers, étaieuteiiijireints 
d’iiiic gravité afl'able. Il était aiinatilo, Haut. Sa coii- 
versalion (Hait choisie, instructive, spirituelle. Tous 
ces dons, qui faisaient l’apanage de l’espril cl du cœur 
de M. .\hhalucci, étaient nniverselleriient eoiunis. El 
c’est ce qui explique cette promotion jiréiiiaturée an' 
poste de procureur du roi, pour lequel il eut besoin 

d’ol)tcnir une dispense d’àge. 

« 

Dans la diflieÜe charge qu’on lui conliait, M. Abba- 
tueci dévelopi)a toutc's les l’cssourccs de sa précoce ha¬ 
bileté et de ses heureuses dispositions pour.les alfaires 
publiques, bu reste, il a])piiyail sou iiiLelIigeiiee et 
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son esprit, d’un grand fond de science. 11 avait à cet 
âge une connaissance approfondie du droit; il irou- 
' vailavec une nierveillcusc facilité tous les points de 
la législation ([iii pouvaient éclaiier une cause et dé¬ 
nouer la difficulté par une solution éfpiilalde. Son 
esprit souple et vaste eniiirassail rcnscinldc et savait 
ne pas négliger les détails. 

Son grand art était d’apporter la lumière dans un 
sujet. Ennenii des ambages on dos inalciilciKlus, il 
cherchait tout d’abord à élucider une question, per¬ 
suadé que la connaissance d’une cause rciifernie en 
elle lejugcnicnl. 

Cette manière de distribuer la justice lui rendait 
plus facile une tâche rendue très-ardue par la position 
qu’il tenait en Corse. — M. Abbatucci avait les sym- 
• patines de tous scs concitoyens; son cœur, natnrclle- 
inent ouvert aux affections, lui créait partout des 

’ ' I 

amitiés. Il arrivait souvent alors qu’un ami sc pré¬ 
sentait à la barre où il portait racciisalion. En cette 
occurrence délicate, beaucoup eussent failli par excès 
de eoudesceudancc ou jiar crainte exagérée de pa¬ 
raître partial. 

Lejeune procureur savait rester juste sans sévérité 
iii faiblesse. 

: Cette conduite, pleine de tact et de sagesse, valut 
tous les éloges à 11. Abbatucci. — Ku récompense 
dé ces premiers services, il fut nommé, eu ']<S19, con¬ 
seiller. à la cour royale de Dastia. 

Le jeune magislrat avait â cette époque vingt- 
sept ans. 11 portail encore une fois dans ce poste im- 
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MiMSTRK DK LA JUSÏUiK 

[101 tant nnp grain le jcniipsse, mais un profond savoir. 
. 11 ari'îvait lonl jeune liominc à ces hautes charges 
de la magistrature réservées à rexpérienee de l'Age 
iiiùr. Kn outre, à la cour de Bastia, il trouva parmi 
les conseillers scs collègues des lioniines d’un grand 
mérite connne savoir et eoiinne intelligence. — Tels 
étaient Olivetti, Marcellesi, Susîni, Ceccaldi, Bclgo- 
<lere, Arriglii, etc., etc. 

El [lourtant Alihatncci prit lontd’ahord dans le sein 
de cette coirijiagnic mie autorité et une pi’opondérance 
4|ue son âge ne devait pas lui faire espérer. 

Les grandes qualités n’atteiuleiit pas les années 
pour se produire. Lt un enfant de génie est capable 
de grandes choses. 

Coude a vingt ans déroula la science des vieux gé¬ 
néraux; Victor Hugo, à seixe ans, était, selon le mot 
<lc Chateanliriand, un enfant sublime. 

. Alihatncci, à vingt-sept ans, était le conscjller te [dns 
éclairé de la cour de Bastia. —Bans*ce [lostc moins 
éclatant, mais tout aussi diflieile, c’étaient les dons de 
la nature qui avaient le pas sur la longue inéditaliou 
des allaires. 

Il va de CCS jeunes vues qui s’élèvojil d’cnihlée à 
des hauteurs où l’on n’ariTve qu’à force d’études et de 
réflexions. 

A Bastia connne à Sartène, Abbalucci se lit remar¬ 
quer par les grâces de sa personne, les cotés brillants 
de son cs[n‘it, les qualités aimables de son caractère. 
11 était rornemoiit dessalons de la hante société. Ses 
dîners rassemblaient l’élite de la 
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ARBATUCCI 


On vantait sa Itiagiiificeticc, Et ce grave iiiagislral 

\ • 

do' vingt-sept ans savait trouver ces cliarinantes 
maniérés, ces délicatesses du seiiLiniciit, ces côtés- ' 
agréables de ['('sprit, (pii ont tant d’attrait pour les 
rennnos «'t pour les honiincs d’élite. 

■ A Dastia, il. Ahbatucci lia une amitié Ibiidéc stii' 
une parité de qualités de cœur et d’iiileUigence. 

Des amitiés, c’est là la plus certaine et la plus du- 
raide. 

b’amitic qu’on porte à un liominc est un sentiment 
de haute considération pour son méi'ile. Quand cô 
sentiment ne repose pas sur de l•éelIes qualités de celui 
qui rinsjurp, il n'a d’ajtpui que rillusion, et il l'ait 
bientôt place, quand rillusion se décliire, à une sorte 
d’atlacliement banal et sans dignité, qui n’a de racine 
que dans l’habitude, be cœur est étranger a celle 
liaison, parce que l’estime en est bannie ; l’esprit n’y 
pretid aucune part, parce que la cônsidéralion est 
absente. 

Il est de nombreux cxeinpies de ces étroites cl in- 
dissolubh^s amitiés de grands esprits. 

, Horace adressait tous ses vœux an vaisseau ipii em¬ 
portait son ami, ijui emportait Virgile ; Hacino, l’oi- 
lean, Molière, unissaient leur cœur et leur pensée. . 

Jacqucs-Picrrc-Cliarlcs Abbatucci unit sa pensée et 
son cœur à la jiensée et an cœur de M. Troploiig. 

M. Troplong avait d’abord succédé à Al.>batiicci dans - 
la ebarge de procureur impérial a Sarlène. — 11 Cnt 
(uisuite nommé 'substitut, puis avocat général à la 
cour de T’aslia. 
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MtXlSTHE nE LA .TÜSÏECE. 
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■ 

(Tost là (iiioccs (leux grands nsprils se lif^rciit. ColU; 
amîlié devint tvés-ctroilc.. Les deux amis allaient, 
après les audiences, sur les promenades, sur les 
places, à travci's les Corèts (roliviers (jiii entourent la 
ville, l.à ils échangeaient leurs pensées, leurs' senti- 
iiienis. Ils entantaicnl de longues conversations sur 
les littératures,^sur les législations des peuples. Ils 
déballaient des (picstions de droit, se transnicl- 

laient leiirs lumières; ils parlaient sans doute d’a- 

♦ ■» 

venir, et peut-être cutrevoyaîeut-ils les iiiagniiitpios 
destinées auxipit'lles ils étaient run et l'autre ap- 
peb’s. , V 

Sans doute ils ont du sc rappeler pins lard ees' doux 
.seuliments des jeunes années et ces (lisenssions cl ces 
rêves de (on (pii brûlent les fronts marqués du sci'au 
du talent. Ils ont ilù évoquer ces espoirs réalisés, ces 
grandes anilntions satisfaites, les deux amis, (puind 
ils se sont reneoiUrcs aux sommités où les a élevés 





u’cur. 


Ils ont été tous deux les éclatantes linnièrcs de la 

9 - 

magislrature. Ils occupaient tons deux les jdiis 
grandes cliargesde l’Klat. 

Arrivés, run nu ministère de la Justice, à la prési- 
<l(;nce du Conseil des ministres, à la garde des sceaux; 
l'autre, à la présidence de la Cour de'cassation, ce 
sii|irème tribunal, à la présidence du Sénat; ils ont 

/ I 

dû regarder eiTarriére et se din^ en se, jiressant la 

main: « Là-bas nous nous sommes troiivc'is, de là-bas 

* * 

nous sommes sortis; ici nous nous rctronvous, ici 
noiis soirinies montés. Notre cœur el notre esiu'iL ne 
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AUBATLCri 


1 

s’élaienl pas U’ompés. Nous devions nous aimer paià;e 
que nous connaissions noire valeur. 

CetJLcépoque delà vie deM. AhliaLucci est marquée 
par des Iravaux liüéraircs înléressants. Les deux buts 
élevés yei's lesquels il a loiijours leiulu, la gloire cl la 
liberté, iuspirenl la prose cl les vers qu’il a écrits. Nous 
citerons une ode d’n ne mâle élotjucncc, sur la mort 
d’Annibal, cl ([uolqoos Imuuix passages d’une ode à Mi¬ 
rabeau. , ■ ■ . . 


ASSIBAL. 

» 

J ' * 

* * 

n Tmhi jfar raimlié, tralii par la forluiKs 
Fatigué des longueurs d'une vie iiiipoïluue 
Kl des rigueurs du sort. 

Sur le. sol de Texil, le héros de Cari liage 
Trouvé dans le secours d'un funeslc lireuvage 
Le bienfait do la mort. 

P, 

n - • 

tt Mais, avant d'expi J‘01% lournanl vers sa pairie 
Ce l'egard qui jadis fil Ireuibler l'il^dît^ 

Kl Korgueil dos llomaius, 
tl s'écria : -i Snlul, é lerrc que j'adore 1 
J Salut, pays iugral, dont je voudrais encore 
tl l'artager les destins. _ 

C’en e.-t faitj je péris* La puissance l'omaine 
a N'a plus à craindre enfin que ma fatale baini* 

« 1/accahlo de revers. 

die péris, o Cartilage! et la mort d'un seul lioinine 
d A ta (iére rivale, à fodieuse lioiue, 
tl Va.livrer l'univers. 
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« Ccst en vain qirenflaitinïé d'une iirdiHir maguaniine 
a Des Alpes jouirai vu riasunnontable cime 
« S'abaisser devant moi; 

U Kii vain j’aurai de liome écrasé les cohortes, 

K Va fait pendant loiigleinps habiter à ses portes 
« Va la mort el Teffix^i. 


o‘ 


<t O Cannes! 6 Trébie! o lac de Ti^asimènel 

V. 

M Vous no me verrez pins de la valeur l'omaine 
U Flétrir tous les lauriers; 

« Vous ne me verrez plus de ces liiains triomphantes 
Cl Moissonner dans vos champs les dépouilles sanglaïUes 
« De cent mille guen'icrs. 


A *■ 


Tout périt avec moi; sïins moi plus de patrie; 

Sans moi plus,de'Carthage : une ligue emiemic' 

« Et les fureurs d’IIamion, . ■ 

« AiTachent de mes mams le fruit de la victoire, ^ ’ 

<( Et, pour perdre Amiibal, ils délnilsenl la gloire 
^ De ranliqiie Sidom 

I 

k 

■ I 

♦ 

s et les arts el la guerre 
Il Préparaient par mes soins Tempire de la terre* ^ 

« Et de si beaux destins, 

(I Ces murs s’écroulerOut, et leur ruine immense 

« 

c( A mes mânes trahis servira de vengeance 
Cf Et dVxomple aux humains ! » 


« 


murs a 


miuaiîkac. 

U 

lï Lorsque la liberté, s’annonçant par la voix. 
Balança tes pouvoirs des peuples et des rois, 
C’est (oi qui le preiruer, armé de la.parole, 
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AliCAïrCCI 


B ’ 

Do nos vioüN iviéjngos bi'Uas rorgucil Irivalo; 
tK'Vîinl loi s'éoroula, nialgro ses dêtensoiu's, 

niOÈistrneiix de tlix siècles tl erreurs* _ 

« « « i ■- ■■ ■ '* * ■ ^ ■* ^ ^ 

« Le Udeni u\îst-il pas Télève du iiiaHiciir? 
libre dans reseia\n<ïc et bniviint sou empire, 

1/on le vit, auiiiîê par le injde dèlii'e 
De l'ariiour, de la gloire et de la liber!è, 

JVé[)arer dans les fers tou ijiiniorlalilè* 

Tantôt do ton amour peignaid la violence, ’ 
figaler de Uoiissean la magnpie èlo<iueuce; 

Tantôt, de la nature inleïTOgeant les lois, ' ‘ 
Doser du citoveii les devnirs et les droits; 

k< 

Kt, cajilif courageux cnininc écrivain S4il>lime, 

A force de latent faire ouldier tou crime* 

* m m m m * 

(( Dü penjde américain sage libérateur, 

Franklin d’un fer magitiue arme sou bras vainquétir; 

caplivant la foudre au tnîlien des nuages. 

De leurs feux dévorants désarme les orages* 
Monlgoltier, créateur dTiu art aiidacîenx, 

Sur dos ailes de ilainme eni'porlé vers les deux, 
Foule truii [lied hardi le séjour du tonnerre, 

F>l livre eiitiji ces airs aux enfants de la terre/ 

Vn sage moins lirillaiM, mais plus utile encoi", 

Dans un elieiiiin frayé ]>rcnd un sublime essor; 
die la nature entière il tente ranalvsc; 

Far ses soins la nature à Fliomme enün smunise, 

Au feu i\\\i FinleiTOgo explique par ilegrés 

De la cj'éalion les mystères sacrés. 

« 

(t Cliaijiie joui^ des einpnints ïTndigenle opulence 
Dans leur source épuisait les trèsoi's de la France; 
liais, pour nous t'endre enfin nos droits ensevelis 
■Sons FaiiLi<[ue berceau de Fenipire des lis, 

•La liberté paruL Tu parus avec elle; 
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MI^■[STll.E DE LA JUSTlCi:. ' 

Dû SOS stoïques lois iiiLorpreïe fldèlû, 

Tu voulus abdiquer une vaine,grandeur, 

Ktj du peuple o^iprinié partageant te inallieiir,. 
Vouer à sou salut Ion génie et ta gloire. 

U temps henrcnxl o jours d'éleruûile mémoire! 
Üh! combien vous est*c!ier Timposant souvenir 
D'un âge qui pour nous a changé ravéïiir! 

V V V » A Éi * T 

« Qui le peindra, ce jour de Iriomplic cl de fêle, 
Où la France admira, pour la première fois, 

Le trône environné d'une foule de rois. 


4u 


Digne objet de rainoiir et des vœux populaires? » 


VI. AblKilticci essaya aussi sa ucrvcusc éloiiticiice par 
’ijtioltptcs belles oraisons t’iuîèbres, (jne nous rcgrelloiis 
<lenç pouvoir reproduire; l’espace nous manque. Nous 
si^uialerons loulclbis la graiidetir simple, cl louclianle 
des discours qu’il prononça sur la tombe de MM. Cas- 
fclli, Bclgodcrc, comte Casabiaiica, Giacobi, hoinmcs 
distingués par leur position et leur caractère. 

Jac(iues-l’ierrc-Cliarles Abbalncci a été mêlé à plu¬ 
sieurs causes célèbres, et toujours il a fidt éclater sa 
haute raison, son esprit do justice et sou iiilégrité. il 
' est plusieurs procès dans lesquels il a joué tm rôle 
iniportaul, et nous pourrions entrer dans les détails 
de chacun, pour faire connaître notre persoiiiiago. 
— Mais ce serait nno longue élude à faire *, les faits- 



nous nous soinmcs 

* ■ 

et iis ne présenteraient pas peut-être l'intérêt qtie 
nous désirons constamment conserver à notre sujet. 
En 1821, fut jugée en Corse une cause importante, 
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el par le reteiilisscrnciU qu’elle ciiL en rraiice, et par¬ 
ie tiraille horrible qu’elle amena. Gcsl tiaiis col te 
all'airc que M. Abbatucci‘[lorla luuil t't leriiio cet (es¬ 
prit (le justice |rerspicace el. loyal dont il a conslaïu- 
ment tloniitî (b's preuves. Sa coiuliiit(', dans celle cir- 
coiistaiiee., est d'autant plus rcmanpiablc, qn’ii eut à 
lutter éiiergiqucnicnt cou ti-e les conclusions de la cour 

crimiiu'Ile presque tout cnlière. 

♦ 

A celle époque, la justice était très-mal rendue en 
Corse. Le jury n’existait pas. Les jiigeinents des ma¬ 
gistrats étaient soumis à-des influences qnt eontn'- 
• balançaient pnissammeiil les dispositions des lois, la* 
patronage était encore dans tonte sa force. Jja puis¬ 
sance on la faiblesse de l’accusé conslitnaient ainsi 
presque lonjonrs son innocence ou sa culpabililé, 
Cette déplorable siluatiou était rendue plus IrîsU* 
encore par le nombre des causes criminelles que fai¬ 
saient liaitre lés frétptenls assassinats eommis par 


vengeance. 


La vendrtlo, ce lorribh' caractère de rancune et de 
juslice personnelle et exjiédilive qui a distingué Ws 
Corses, était encore à cette époque dans toute sa vi¬ 
gueur; et de. sauglaiitcs inimitiés décimaient chaque 
jour les familles, — Ces vengeances, la mauvaise jus¬ 
tice rendue en Corse ne devait en outre que les ac-' 
.croître et les envenimer. Lorsqu’au homme ne pou¬ 
vait faire punir celui qui l’avait gravcmeiit olîeiisé,. 
il le punissait Ini-nuniie. 

Nous emjiriinlons les détails (pi’oii va lire à une 
lu'ochiirc publiée sous la llestauration cl à un travail 
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MIMISTRE DE LA JUSTICE. ^ al 

k 

(ie M. Oh. Abbaliifci, |)Ieiii <lo verve et d'iniérèt, qui it 
uai’u dans le Journal du Loiret, 

Dans le canton de Casinm, vivuienl deux familles 
considérables par leurs richesses et parleur influence; 
c’étaienl celle de^filerlti et celle de Frcdiaiii. —Ces 
deux fainilles étaient rivales. 

A la suite d’une agression des Frediani, Sinione- 
Paolo Yiterbi, chef de la- famille de ce nom, fut poi¬ 
gnardé dans une assemblée électorale. 

Simone avait deux fils, dont l’un sc nommait Luc- 
Antonio, né à l’enta, en 1769. Celui-ci eut de deux 
unions un fils, Orso-Paolo, et sept filles. Luc-Antonio 
Viterbi avait reçu à Florence une éducation assez 
brillante. C’était un homme de haute taille, à la phy- 
sionomié grave, et expressive, il aimait à couler ses 
.jours dans la pratique des vertus domestiques et dans 
de paisibles études li Itéra ires. 

L’assassinat de Simone Yiterbi avait été irniiié- 
diateincnl suivi <le la mort d’un Frediani, Francesco- 
Andrea. Cette mort fut imputée aux Viterbi, et parti¬ 
culièrement à Luc-Aiilonio, dont on connaissait l’ànie 

I 

uhiére^él vindicative. Dès ce monmat, les deux fâ- 
milles se,J tirèrent une haine mortelle, 

% . ■* ' ^ m 

(Juekpié-.,lemps après, une lutte sanglante s en- 

i t’ ■ 

gagea cnlrejes deux maisons ; ,el deux des partisans 
de Freili.aui' restèrent sur la place. 

Cinq mois'? après cette rencontre, Piero Viterbi, 
frère d’AiUoniu, reçut, eu passant devant la maison 
de Donatü Frediani, une balle de mousquet qui l’at- 
leignil à répadle. 
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On le voit, lu haine de part et d’antre était irré- 
coneiliai lie. ' . ' 

Ces faits SC passaient à répoque de la premiiM’c 
hévohilion française. 

IjOs Viterhi avaient embrassé avec-ardeur la cause 
de Paoli ; mais ils se séparèrent de ce dernier lors¬ 
qu’il eut imploré Fassistance de l’Angleterre. 

Les Anglais étant entrés en Corse, Cnc-Anloiiio 
\iterbi s’embarqua pour Toulon avec toute sa famille. 

. LesFrediani, réunis alors à lu faction anglaise, in¬ 
cendièrent les maisons des Vitcrbi, mirent le feu a 
leurs maisons, ravagèrent leurs propriétés. — Les 
Viterin revinrent en Corse après le tlépart des An¬ 
glais et demandèrent anx tribunaux ,justice des dom¬ 
mages dont ils avaient été. .viotinics. — Il y eut alors 
,ua rapprochement monientanc entre le.s deux familles 
ennemies. Un nuiriage allait même éteindre cette soif 
<le vengeance et lier les Viterbi anx Frediani, quand 
<les émissaires de ces derniers firent inopiiiémcnl 
massacrer Simone Viterbi. ' 

F^a "rage dc Luc-Aiilonio fut terrible. Il se met à 
'la tète de la gendarmerie tous les Frediani furent 

r 

arrêtés. L'un d’eux, ([uï s’était évadé, fut trouvé mort 
dans les défilés <le Tavogna ; et Iaic- .Antonio, dans 
sa baille furieuse, jjcrça dc son poignard ce cadavre ' 
insensilde. 

Cependant les Viterbi furent indemnisés de leurs 
pertes, et les Frediani furent condamnés à dix ans de 
travaux forcés. 

A cette époque, Luc-Antonio, recommandé par scs 


é 













HT 


MINiSfUE i)E LA JUSTICE, 




talents, par son instruction, par raustérité de ses 
mœurs, par son attachement à la France, fut nonnné 
accusateur .public, et conserva lonfjtemps cette 

< k 

charge. 

En 1814, Donato Frcillani fut assassiné; les au¬ 
teurs du crime demeurèrent dans romhre. Les soup¬ 
çons, d’abord incertains, s’arroLèrenl ensuite sur 
l’aolo-Orso Yiterbi et lAic-Antonio, son père. —■ Les 
événements polititiues ilétouriièrent lés esprits de 
celte affaire et les emportèrent vers d’antres pré¬ 
occupations.— Mais, an milieu de ces événements, les 
haines particulières veillaient toujours. En 1815, à 
l’époque des CeiU-.loui's, les Ceccaldi, autres cimemis 

tics Yiterbi, livrèrent à ces derniers, dans la plaine 

# • 

de Bivineo, une escarniouclie dans laquelle deux des 

leurs furent tués. Luc-Antonio et son iils s’enfuirent 
' • 

à Borifo. 

Alors, grâce à l'infliicncc des Ceccaldi, les deux 

fngillfs furent condamnés à mort, bien qu’ils n’eussent 

pas été les agresseurs, et il fut décrété que leurs biens 

seraient conlîstpiés, leur maison brûlée, et qu’une 

colonne d’infamie serait élevée sur ses ruines- ' 

Ce jugement fut pins tard rapporte, et oii décréta 

la réhabilitation des ViLcrlti. 

Luc-Antonio revint alors dans ses fovers, où rallcn- 

^ * 

daient des démonstrations sympalhi<iucs de la part de 
ses nombreux partisans. La manifestation fut cbaude, 
les acclamations s’élevèrent unanimes dans le village 
où était né Antonio. On regardait cet honnne coimiie 
un grand et vertueux .citoyen. 
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AUBATÜCOI 


Après sa renlice en Corse, Luc-Anlonio Yitcrbi 
espérait couler ses jours dans le calme des études 

V 

■ littéraires. Il étail lalîgué des orages qui avaient 
lournienté sa vie. Mais ce doux rêve fut bienlùL 


l.a composilion de la cour de Bastia avait reçu 
des niodifications importantes. A T instigation du nou¬ 
vel esprit qui présidait aux décisions de la cour, on 
i-evint sur le nicurtre de Bonato Frediani, et les son]i- 
çons qui, en 1814, avaient un instant pesé sur Luc- 
Antonio vinrent de nouveau se tixer sur lui. — 
Antonio fut, en conséquence, mis en état d’arrestation, 
et son fils, impliqué dans le crime dont on Iccliargeait, 
s’enfuit sur le conliiienl.—l.à, Oi*so-Paolo demanda, 
mais en vain, d’être jugé par la cour d’Aix. Le frère 
(l’Antonio, Biero Vitorbi, til, de son coté, d’énergiques 
démarches pour vaincre l’iiilrigue et la méchanceté 
dont son frère était victime. Il ne put sc faire écouter, 
et il expira, tué par le cliagrin. '• 

Ces protestations, cette mort, u’arrèlèreiit pas les- 
préventions aveugles ni raniinositc apporUies dans 
cette cause. Gilbert Boucher, procnroui- général près 
la cour de Bastia, mit dans ses accusations une ar¬ 
deur, une ténacité, une énergie, (pii feraient croire 
qu’un mauvais sentiment inspirait sa jtarole et. ses 
actes. 

Tels étaieiU les faits qui avaieiit/aniciié le procès; 
tel était l’iiomme que l’on traînait sur le banc des cri¬ 
minels; tels étaient les magistrats qui avaient inter¬ 
prété cette cause. 
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ApiV's ([iiitizo jours d’iiistrnclioii, l’affaire vint aux 
débats. — C’est alors r[uc la conduite de M. Abba- 
liicci fut reniarqualde e! dig^nc d’éloges. Le jeune con¬ 
seiller plaida avec, feu l'innocence d'.Antunio. Il sontini 
<|n’aux yeux de tout juge intègre le caractère hono¬ 
rable et nnivei-selleineiU honoré deViterhi, son intel¬ 
ligence, sesA'erhis, devaient l’absoudre ; et que, fùt-il 
coupable, les faits produits aux débats ii’établissaicnt 
niilleinenl son crime ; qn'oii nc])onvail d’aucun acte, 
d’anenne parole, induire la culpabilité de l’accusé; et 
<|u’en conséquence Lnc-Aiilonio Viterbi ne pouvait 
être coiidaniné, si on ii'écontait que la voix de la con¬ 
science et les seules inspira lions <ic l’esprit de justice 
qui devaient animer le magistrat. 

Cet avis, empreint de sagesse et exempt de passion 

et de prévention, trouva quelques échos dans la 

cliambre du conseil de la cour criminelle. 

" ■ 

.Mais l’aveuglement et l’intiùgnc reinporlèrent sur 
Ih'quité. Malgré le rapi>ort favoi'able d'.Vbbaliicci sur 
cette affaire, Ïaic-Antonio Viterbi fut condamné à por¬ 
ter sa tète sur réehafanti! 

Ciilbert Uouciier Iriompluiil. 

La douleur de M. Abhatncci égala sou indignation, 
et ces deux senlinienLs sc firent jour li’une manière 
très-vive envers le procureur général. — Des mots 


amers furent échangés. .M. Alibatncci trouva dans 
sou cœur, dans sa conscience, des sentimenls do rc- 
[trobatiim qui sc manifestèrent par de sévères re- 




Dîuis deMix mots, s'îidrossaol a 
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borl lioucher à la sortie de la salle du conseil, vous 

i 

ou moi, aurons quitté cette cour! 

l/évéïicmenf vint jiistilier les paroles tin jcnin^ 
conseiller. Deux mois après, une ordonnance de M. de 
la Pommerayc, alors garde des sceaux, ministi-e de la 
justice,'destitua <le ses fonctions le procureur général 
de la cour «le lîaslia. Ce ne lut ])as là cependant la 
cause de cette révocation. .M, (lillicrt lioiiclior s’était 

é 

attiré raniniosité de la cour par suite d’actes succes¬ 
sifs de sou administration. ; — l.h cour liriil |iar le tra¬ 
duire (levant elle. — Le garde des sceaux ordonna 
à Jl. Boucher do quitter iiimiédiateiiiciit Paris où i! 
s’était i*endu pour se jnstilier, eldesc ju’ésenferdevant 
la cour. .M. Abkitucci était rapporteur, cl, sur treize 
chefs de |irévcutions forinidcs dans le rapport, la coui' 
(‘Il admit douze. 

Le jugcniciil qu’avait entrainé son iiiflHeruîe sou¬ 
leva en Corse un senliineiit général de réjirohalion. 

■ Le cuiulauiné dé|doya après sa condamnation tant de 
courage, il se montra si beau de vertu et d’héroïsme, 
(lu’un enthousiasme universel s’alluma pour lui parmi 
ses concilovcns. / 

4j * 

Cet homme, (loué d’un stoïcisme antique, accom- 
jdil un acte étrange, inouï, sulilime (leul-èlrc! 

Pour échapper à l’infamie de l’cchafaud, il se 

I a issa mou ri r de l'a i ni ! 

Pendant dix-huit jours, il résista aux atroces dou¬ 
leurs de ta faim, aux inexlinguihlcs ardeursde la soif. 

II résista, calme, souria'nt, à dix-lmil jours de tortures 
connue n'eu peuvent réver les imaginations les plus 
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te 1 -ocos, comme n’en peuvent pas rendre les plumes 
les plus palpitantes, conmio n’cji peuvent supporter 
que les natures exceptionnelles. 

Cet lioitiine là Fut un luai'lyr! 

Voilà riiomnie ([u'avait deviné M. Alibalucci ! 

■r 

La reconnaissance de Vilerbi se manifesta liaule- 
ment. ^oici les paroles qnc Lue-Aiilonio écrivait peii- 
(laiil son snjtpliceel (pie l’on trouve dans le journal de 
sa mort : - * ^ 

U S il est vrai que, dans les Chainps-Klysécs, nous 
« conservons un souvenir lidèle des clioscs de C(î 
« momie, j’aurai toujours devant, mes veux Viim'mv 
t< du protecteur de l’innocence et de la vérité, le res- 
f( jieclaide conseiller AJdtalueci. Puissent tontes les 
« faveurs de lu fortune et du ciel pleuvoir sur lui et 
« sur toute sa postérité! Ce vieu part d’un cœur (pii 
« exhale la plus siiit'ère reconnaissance. » 

. Le ciel a écoulé ces paroles du patient. I.e ciel, du 
reste, ne pouvait pas faire moins ])our le ])fOtcctcnr 
de Piiinocence cl de la vérité. —i.c titre ([u’Autonîfà 
donnait à-M. Ahhalucci n’cst-il pas le plus beau que 
puisse ambitionner un juge et qui doive le pltisvivc- 
nienl exciter l’adinii'atioii de tous les peuples et de 
tous Uis âges? 

Mais M. Ahbalucci a ou d’antres litres à la célé¬ 
brité. (.es vertus de son cœur, les beaux li'ailsdo sou 
caractère, n’élaienl.quc le complémeut de sou luéj'ite 
l fonnaiciit un noble accompagncincMt aux hautes 
qualités de son esprit. 

.Chaque coté de celte )>ü11c nature se manifestera 
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jini’ dos Li'îlils ronuirqnablôs qui forniot'oiit ualiiroüo- 
iiion}, lus oliîiuiti'os de ccL ouvrage. 

4 

lui se [ilacc naliircllemciU un iiu-ideiil de la vie de 
M. Abbatiicci qui dénote toute la couliancequ’il aA’ail 
sit <Jéjà inspirer. , . 

IjO roi Mural, lors de son expédition sur Naples, avait 
eiupviintc des sommes assez roiisîdéraJdos aux ban¬ 
quiers Grégori, à Franeesehetti, etc., |>onr■subvenir 
aux frais de sa totitative. 

y 

Quelques années après, les créanciers assignèrent 
devant les trilmnanx pour faire sobler leurs créances, 

la reine Caroline, cojntne .solidairement resiKuisable 
des dettes de son éjionx. 

Les inléi’èts tle la sœur de Bonaparte furent eonliés 
aux soins conqjlaisants et au dévouement de M. Ahl)a- 


l.e jeune <*fmseiller mit au service do l’cx-reinc de 
Najdes un zèle infatigalde. et cette intelligence conci¬ 
liante qui savait aplanir les diflicidlés. l’ar suite de. 
sou babile iiégociatiou, des transactions lieureiiscs 
alténuérent t’elTel onéreux de la responsabilité de la 
reine Caroline et conlenlèreut eu même temps les 
scrupules de l’iionneur, eu donnant satisfaction aux 
(b’mandes des créanciers. 

Cendant son séjour a Haslia, la vie de M. Abbatucci 
fut maniuéepaiMpielques incidents d’un inlcrèt tout 
personnel, n olfranl d attrait au lecléiir qu’à cause du 
persoiinage auquel ils se rapportent. Nous voulons 
parler deseiilauts ([ui naquirent au jeuiio conseiller, 
bu reste, ces rejetons d'imc il)ustn 3 fauiille, d’un 
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fiominc présen'leiit pat^ un inlina^^t 

I h » 

que cotisliLiift le rül(;'itii|)ort;int‘ qu’ils'doivctil joitoi- 
plus lard, eu coiiliuuaiit la rcuoiiitnéc do leurs ati- 
eèlres. •.. ? 

pu' 1820, naqiiU AuLoine-llomiiiique Abliatum, au- 
jonrd’hui ueulonanl-rôlotiel au de ligne. 

Eu 1822, vint an monde Séveriii. Abbalueci, aeluel- 

^ J I 

lement député de la Corse. 

Enfin, eelic holle lignée fut complétée en 1824 par 
la naissaneede madeinoiselle Marie Abhatncei, mariée 

* I T ■* 

depuis an snns-prélél-de Calvi, M. del^ei’cUi. 

Ijuebpies années pins tard, M, Abbaincci', après 

avoir vu agrandir sa-faniille, eut le bonheur, inérité 

j)ai* ses sM'viees, de voir agrandir sa position. En 

iSoO, il lut noniiné président de cliainbre ù la cour 

d’Orléans. ■ • - - 

Avant d’entrer dans les détails, du.rôle qn'il a,joué 

« 

dans la inagislralnré à Orléans, nous pensons qn’il . 
n’est pas iiintile de jeter, un coup d’çeil sur la révo- • 
Intion lie I8Ô0 ; c’est do cette éjioipic qnc date la vie ’ 
poliliipie de .laccpies-Picrre-Charlés Abbatneeî.- • ; ,■ 
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CHAPITRE IV 


« 


ISéïûlulion Uc 1850 . — J. l\ g. Abbatucci fuil pnrtie tV’unç (XHriniJssioii jioui iillcr 
complimenter Louîs-Pliilippe. — Ses reblions avec h raniille Scjbnslbni, — Sa 
nomination de député de h Corse. — Pourquoi n'3i*t-il pas tHé nommé pi élcl 
<lc h Corse en 183Q? 


Nous ri’avüiis |);tsà i‘appcloi’ dans leurs déUüls des 
évéïieincnls que loiUe la France comiait et au.\quels 
ont été mêlés bien des lionimes de celte époque. 

Los hoinnics de 1850 ont presque conslaniment do- 
iniiié la jiosilion jusipi’à nos jours. Nous n’avons qu’à 
en iiuliqnc]- les priitcipales causes et à en résumer les 
jiriueipaux laits. Nous ex]diquerons ainsi la situation 
e( nous ferons niien.v compi'endrc le rôle politique 
qn’a joué M. Alibaliicci. 

I.e 20 juillet parurent les fameuses ordouiianeos iini 
supprimaient la liberté de la presse, dissolvaient la 
chambre des dé'piilés, cl reslrcigiiaienl considérable- 
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iticMil lüs ilispositiühs (U'“jù si [k'k .H(►Orales de la loi 
Olecloraltî. ■ 

. I 

* * ■* • 

Ces ordotniiiiiccs IrappèrciU Paris de stii|)eur. lOiu- 

t 

dignalioii, d’alanal manifestée par'.des prolcstalioiis, 
graiidil justiii’à la rOsislaiice. La l>oui‘gC(dsic attatpiée 
dans son droit de vote et dans ses jonriialisles lit en- 
lendi’O lies cris de révolte. Ces cris réveillèreiit les as- 
[liratioüs mal assoujticsdu peuple, qui se souvenait de 
l'ardente émancipation do I78Î) et des gjoires de la 
république et de l’empire. 

lai lutte s’engagea, lutte teninle, iiiaguaiiiinc, né-. 
roûiiie, dans laquelle le peuple montra tontes srè ver- . 
lus de courage, d'aluiégation et de désintérc'ssenienl. 

En (rois jours il précipita du trône cette royauté îm- 

■ 

populaire contre laquelle se rormulaienl des» griels 
terribles. ' b; i;' ■ 

« Eu cxaniinant la marche des évéïiejnciits et, le 
mouvement des idées, écrîv.ait en 1840 M, Abbaliicei; 

" m r r 

I 

on est conduit à de tristes réflexions. En 1814, la 

f ■ 

charte octroyée, malgré tous les vices de son origine, ■ 
avait paru a toutes les jeunes iniagimdioiis un pacte • 
solennel entre le pouvoir et la tlémocratie. l/illusioii 
lie fut pas de longue durée; bientôt les vieux [iréjugés 
SC produisirent an grand jour, et l’on fut obligé d’ex¬ 
pulser ces bomiïies cpii it'arai’nl rien opiirix et lùi- 
rfiievl noi nublié. 

« Revenue en l8io à la suite des bagages de rétran- 
gei'i la branche aillée des Doiirhons exerça de cruelles 
vengeances, et l’irritation populaire loiigteiiijis coui- 
prirnée passa alternativement de T insurrection à 
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riii);ithic, lin l’opposilioii :hi dccouragcnieiil ; uji jour 
aiTÎva iiu^nie où l'on osa dire audacicusCMiient: l.o 
pciiplo ! il a donné sa démission. 

« Aveuglés [un- cette longue paliciito; les flattoius 
du pouvoir le poussèreul dans li^svoles de rarbilniire 
alors le [icuple se réveilla, toutes les nobles passions 
se liguèreut, el, eu trois jours, une vieille niouarcliie, 
deux fois restaurée, s’écroula sans retour el sans 
es|)oir. 

« 1850 fut un réveil do 89 » 

iSous ajouterons ijue 1850 fut une sorte de revaurlie 
de 1814 et 1815. 

En ellel, dans celle l'évoluliou , l’idée na|ioléo- 
tiieune iloniiue plus qu’on no l’a dit et plus ([ne les 
éveiiouients qui suivirent la révolution ne l’ont fait 
penser. 

Pour la bourgeoisie qui se battait, la lutte reposait 
sur une question d’amour-propre froissé. I.cs droils 
<|ue la Cbarte accordait à la richesse étaient pour 
elle ce (fue les prérogatives des titres étaient à la no¬ 
blesse. Le pcjqde, exclu du pacte constilnlioniiel, 
n’avait rien perdu à la publication des ordonnances. 

Le inouveinent dos masses [topulaires ne tirait donc 
de ces circonstances ([u’uiie cause occasioniiclle. Car 
la Charte ne donnait (ju’uiie liberté dérisoire et ex¬ 
cluait tout principe, d’égalité. 

C(*rtains écrivains ]»oiuTOut dire qu’alors l'élan du 
peu[)b^ fut spontané, irrélléclii ; qu’il se hait il par 


Joirmtfl d*i Loiret. 
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enlraîneiiient, par amusemeul même, facile qu’il esL 
à mener au feu, comme un cnlaiil hatailleur. 

Non, les masses n’oiit pas celle légèrelé (raclioii 
<iui prend son mobile dans un caiirice. b’entlion- 
siasnie (jui fil ex])losion dans ces journées mémo¬ 
rables (lévoilc l’exislence d’un senlimcnt !ünglcm|)S 
cüin|»rimé et qui se faisait jour subitement. 

Pour bien faire coniprendrc la situation des esprits 
4|ui ont enlraîné la cliiite de Charles X, il est néces¬ 
saire d’entrer 'dans quelques détails sur les aspira¬ 
tions tie la bourgeoisie et du peuple. 

La i>oiirgeoisic a un caractère éminemment positif. 
i\c lui parlez guère de patrie, de gloire, d'égalité. Sa 
jiati ie, c’est la pro|)riélé; sa gloire, c'est la ]n’ospérité, 
|)i‘ospéi'iLé de ses affaires; l’égalité (pi’cllc comprend, 
c’est l’abolition des privilèges de caste remplacés par 
les inllnenceset les privilèges de l’argent. 

Que lui im])orle la gloire? Elle ouvrira les portos 
delà patrie à i’él ranger, elle s’engraissera des hontes 
de la l•'rance, profitant dn luxe déployé ])ar les enva¬ 
hisseurs; elle fci’a monter les fonds après le désastre 
de Waterloo; elle les fera baîsseï* après la prise d’Al¬ 
ger. Et son principal reproche à la monarchie <|u’clle 
n acceptée des mains de nos Cîmeinis, ce sera le mil¬ 
liard d’impositions voté ])onr indemniser les émigrés. 
Eidin elle fera tourner à son seul profit la victoire 
de iS50, victoire qui avait tant coûté de sang an 
peuple. 

laii, le peuple’, n'a rien à perdi'e, rien à défendre, 
que l’iionnour. — Sa jialric, c'est la Erancc, repré - 
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senlco non par tcllo propriété, mais par telle Tictoire 
lie nos années. Le pc\ipie prenil dans notre histoire un 
suhliine héritage qu'il conserve an jnix de sa vie. La 
inagniliqnc épopée de ht République et de rinupire 
lonnait .un splendide apanage do valeur et de 
gloire que la Uestiuiralion seiriblail lui avoir ravi. 

Le peuple, en 18ô0, se soidevail pour reconquérir 
sa gloire nélric, lâchée, perdue. 

Il avait à laver quinze années d’humiliation et à 
ressnsciler ce vicn.x dra]»eau tricolore (pi’il avait 

4 

suivi, trioiiqduint, sur toutes les terres de l’Europe. 
Du reste, cette iiiaiiiiéstatioii de lacaiise bonaparliste 
ne se Ijonia pas à la Révolution de Juillet. Deimis 
longlonips, les cœurs, épris des gloires impériales, 

i . 

rêvaient le rclour des aigles. Do tons côtés les cœurs 
sympathisaient à la pensée de voir rétablir sur le 
Irène l’élu du peuple et de la victoire. 

Des complots, organisés sur un vaste plan , n'é- 
•ebouérent (pie par des malentendus où par trabisoii. 
Dos vicliincs de l'idée napoléonienne moiitérciit sur 
l’échalaiid, et le sang des martyrs Iiouapartisles, eu 

A _ 

lacbaiil d’une noinanle infamie le manteau ^de la 
royauté imposée, rendit pins sacrée la cause des liéri- 
tiersde la gloire et des vertus du grand capitaine de 
la France. 

La révolution de Juillet, longtemps préparée par la 
Cliarbonncrie, ne fut donc, dans sa vraie signitica- 
tion, qu’une puissante rcaclion de l’esprit populaire 
vers la famille Ronaparle. Ce fut une revanche de 
1814 et de 1815. 
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La bourgeoisie escamota, au profit tlu règne do 
l’argent, cette révolution tentée en vue de l’égalité et 
de la gloire, double principe qui rorine tout le sys-' 
tènie du gouvcrncnicnl iiapolconien. 

Au milieu de la lutte éclose pendant les journées 
de.luillet, quelle était la préoccupation tlu peuple? 
Napoléon! Quels étaient les chefs qui conduisaient le 
peuple au comlial? Do vieux soldats tic Napoléon. 

Au moinenl de l’action, « les jeunes gens, dit Louis 
Blanc, trouvaient à chaque pas, pour guider leur ex¬ 
périence, d’anciens iriilitaifes écltappés aux batailles 
de l’Empirt;, génération guerrière que les Bourbons, 
en 1815, avaient irritée à jamais. » 

i 

Après sa victoire, le i»euple traduisait, par des faits 
élotpicnls, les sentiments tpii l'avaient poussé. Les 
Tuileries étaient tombées au pouvoir du peuple, que 
faisait-il? 

a Bans la salle des maréchaux, écrit encore rauleur 
([lie nous avons cité, les vainqueurs couchèrent eu 
joue certains portraits tjui rappelaient des souvenirs 
de trahison ; mais pins d’une tète se découvrit avec 
respect devant celui de Jlacdouald, que la fortune 
croulante avait trouvé fidèle en ISl i. » 

Tout paraissait donc assurer le triomphe de l’idèe 
honapartistc. 

L'intrigue de quelques ambitieux recueillit le bé¬ 
néfice du courage cl de l’héroïsme des niasses. 

Pour expliquer comment la révolution fut détour¬ 
née de son Iml, nous citerons encore un passage de 
VlJhfdire de Ihr la.v; 
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41 Sîiigiiïariîé fiîstorique dont lo stcrct se trouve datis la trîvia- 
lilé de la plupart dos passions humaines! Le dis de Sapoléon vivait 
an loin. Pour ceux quTuiimait une vulgaire espérance, altcmlre, 
e'élaii ristiucr le bénèlice des premières faveurs, toujours phis fa¬ 
ciles à obtenir d'un pouvoir qui a besoin de faire pardonner son 
avénenienL l^oiirlant le souvenir de PEmpereur palpitait dans le 
cæni‘ du peuple. Four coui'onnor dans le premier de sa race rhn- 
inortelle victime de Waterloo, que fallaii-ilMJu un vieux général 
se monlrat à xhcval dans les rues et criril, en tirant son sabre ; 
Krr^ Napoléon U! Mais non. Le général Gourgaud fit seul quel¬ 
ques Iculiitivos. Le 29 août on Penleiidit protestera riidtel Laffitte 
cnnlre la catulidalure du duc d’Orléans ; et, dans la nuit du 29 au 
50, il réunit chez lui quelques officiers pour aviser aux choses du 
lendemain. Conspirer en pleine révolution était au inoins supertlm 
Mais il semble que les luttes civiles déconcertent les hommes de 
guerre. Le parti orléanislc sc recruta de tous ceux à qui, pour res¬ 
susciter l'Empiro, U n’eut iîdlu qu’un éclair de hardiesse, un chef 
et un cri ! )) 

■ 

MM. Lai'iitte, Tliiers, MigiuH cl la Fayette, etc., iiii- 
renl tlonc siiv la léte du dur d’Oi-léaiis la eouroiine 
que le peuple avait eoiiquise pour Napoléon 11. 

Eu r.oi'so, la révolution île 1850 souleva nn uni¬ 
versel enlliousiasnic. ISien que celui qui, vingt ans, 
avait illustré la France, ne contimuU pas sa dynastie 
sur ntl troue qui lui appartenait parce droit divin du 
génie et <le la gloire, ou vit avec une immense joi(‘ 
ce drapeau qui synibolisait son règne cl noscontpiêtes. 
— C’était là le drapeau du pcujde, le drapeau de l’é¬ 
galité. C’était l’éteudard des Pyramides, d’Aiisteilils!, 
lié Wagrain. Tous les cœurs le roconuurent, toutes les 
généreuses sympaLliies le saluèrent. El la royauté nou- 
velle se couvrit de la popularité de ces couleurs qui 
rappelaient de si Féaux souvenirs. 
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H Y eut un luoment (l’eiitraîiiemcnl. — On ne vit 
<juc le {li'upeau, L’iioiiiiiic (jui t'avait iirbofé ne partit 
(liic plus tard. 

M. Abhaüicci iiit lui-uièinc aussi séduit par ses sou¬ 
venirs, par ses aspirai ions. Cos coulcui“s (dtèi'es à la 
l'‘ranee avaient de|juis longlonips lloLté au-dessus des 
Iriomplies des mcinlircs de sa laïuille. C’élaicut les 
plis tricolores qui étaient déployés à Iluningne lors 
de riiéroïquc défense du général Charles AblKitiiecî ; 
c’était pour ces niénies eoiilcurs françaises que son 
aïeul avait eomhattu en Corse contre les Anglais et les 



"ISi 


Jacqucs-l’ierre-Charles Abbatucci crut un instant, 
dans la sincère religion de son cœur, que ces couleurs 
et l'idée qu’elles représentaient entriunaient une so¬ 
lidarité inévitable. 

Illusion naturelle à un cœvH’ généreux et cni{)reiut 
de loyauté, mais qui ne fut pas <lc longue durée. 

La Corse envoya une députation au nouveau roi 
libéral. Abbatucci lit partie de cette députation avec 
Sébusli a ni (T i bu rcc). 

Lüuis-Pbilippe remarqua le jeune présitlent île la 
eoiir d’Orléans. 

— Etes-vous parent, lui demanda le roi, de l'Iié- 
roique défenseur d’I lu ni ligue? 

— Sire, répondit-il, le général Chaides Abbatucci 
était mon oncle.. 

— Eh quoi, vous avez dans les veines du sang di; 
cet lioinnie dont la France a apprécié les talents et le 
courage. J’ai servi avec lui; c’était un jeune homnie 
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d’iino haute valeur el. f|ui aurait eu im iinineuse ave¬ 
nir s’il avait vécu ! Vous portez là un lieaii iicim et ([ui 
VOUS'invite à lui garder son éclat. — Le choix (|u‘out 
lait eu vous vos couipalrioles el ipii Tnaniresti^ votre 
mérite me fait croire (pte vous le couse;rverez avec 
liouueiir. 

„ » 

Le nouveau roi iic négligeait aucune caresse pour 
grouper des influences autour de sa coùroniie. — 
Ahliatucci ne livra pas, pour une flatterie, scssviiipa- 
Ihies acquises à une autre cause. 

Cependant d’iiiliincs relations le liaientdcpnis long¬ 
temps à un des jiliis vifs partisans (le rorléanisme. 
Dès rEiupire, le jière du garde des s(;eaux avait coiniii 
parlieuliiircinonl le général SébasLiaiii. Les deux re¬ 
présentants de deux grandes rainilles de la Corse s’é¬ 
taient rencontrés dans les salons des sommités pari¬ 
siennes, dans les cabinets des ministres, et partout 
ils avaient manifesté ruii pour l’autre la plus sincère 

estime. Ces dispositions amicales ne liront que se re- 

♦ 

nouer, lorsque J. P. C. Ahbatuoci parut sur la scène 
poliliipic. 

Cependant une nouvelle Chambre dut cire appebbi, 
et les éleelions se pré])arèrent. La Corse, réunie en un 
collège électoral, dut nommer deux députés. 

1/C général Séliasliani se présenta à la députation 
coujoiiilemenl avec Abbalncci, dont il ap|>iiya la can¬ 
didature. 

En cette occasion Sébastiani, tout en favorisant un 
ancien ami; crovait soutenir un candidat dévoué à la 
nouvelle dynaslio, et ne s’attendait pas à trouver dans 
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M. Abbatiicci un homme tie conviction ferme et ilroiU^ 
\in homme d’oppos ition. 

De son côté, M. Aidiatucci prêta son appui à M.Sc- 
hastiani. Toutefois Icgénéral savait de (pielle estime ou 
entourait eu Corse le nom d’Abbatucei ; il parut recUtu- 
ler une rivalité, et sou appui n’eut jias ccLle chaleur et 
cet empressement tpii (lévoilent un concours sincère, 
(juéhpies esprits, peut-être malveillants pour le maré¬ 
chal, sont même allés plus loin. La canclidature rie 
iM. Abbatucci enta combattre une concurrence. — Ce 
fut celle lie M. de Casabiauca, parent du sénateur 
actuel. 

On dit que, .sou.s main , Sebastiani lit agir des 
influences pour appuyer le rival de son ami. -Nous 
répugnons, quant à nous, à croire à ces jietitcs iutrt-, 
gués, à ces menées mesquines de la part d’nii person¬ 
nage haut placé comme l’était le général. Et nous 
avons une plus grande estime de son cai’aelère. 

Pent-éti'C même que le général ne voulait (|n’atté- 
nuer riiillucncc des Abbatucci en Corse, sans la dé¬ 
truire. Quoi qu’il eu soit, le président de la cour d’Or¬ 
léans fut iionmié à.une grande majorité. 

Abliatncci arriva à la Cliamlire tout animé il’idées 
généreuses et rénovatrices pour sou pays. Longlenqis 
il avait étudié les besoins, les ressources cl. les len- 
dauccs de la Corse. Il avait vu avec douleur ce dépar- 

ri 

temeut totalement négligé par l’adminisli-ation sous le 
règne des Ronrbons. 

; Celle famille gardait rancune à cette ile d’avoir 
produit Napoléon. Elle la regardait comme le bci-- 
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cftau «le ses mallieiirs. Elle oubliait iju’il est des lioni- 
iiies menés par la Providence. Eu Corse, sur le con¬ 
tinent, partout CCS lionimes surgissent <juand le destin 
les apfïclle. Ils se dressent, gctiies juiissants, sou¬ 
vent pour détruire, ijuckpieibis pour réédilicr. — Us 
hâtent une ruine qui résiste ; ils enlrahienl un monde 
prêt à crouler, cl ils passent. Üubicn, après un ébran¬ 
lement, ils refont nn édifice neuf, durable, auquel 
ils donnent le caraclèi’c de leur génie et du progrès 
fies siècles. 

m 

Tel a été, sous ce dernier point de vue, Napoléon 
Bonaparte. 

Que venait donc faire la Corse dans les antipatbie.s 
de bonis XMll cl de Cbaiics X ! 11 est vrai que la Corse 
était entièrement tlévouéc à son empereur, tjui avait 
laissé là son ca;ur et sa pensée. C'était ainsi une ran¬ 
cune, un soupçon, (|ni arrèlcrent les sollicitudes de 
l'administra Lion pour notre île, sous le règne de la 
branche aînée. 

La Corse manquait ‘de voies de cxnumunicalion. 
Les produits n’avaienl pas de débfmcliés faciles; la 
production était peu en(;ouragée ; les institutions qui 
favorisenl le développeinenl des lumières et de la pros¬ 
périté publiques étaient totalement négligées. La jus¬ 
tice, on l’a vu (tans un autre cliapitre, était rendue 
d’une manière déplorable (d soumise cnlièremcnl aux 
inilucnces de nom, de fortune et de parti. 

Tous C(}s côtés défectueux de l’cLat des choses en 

h 

Corse (ieiiiaiiiUuciit un proinpl reiiiÙ4le* Lü pi'üsperite 
' <le ccUe lie, si fertile dsi admii^ülileiiieiitsiliiée, idetait 
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passculcjncntd’un iiitcrûllocal, maisljicn d'nn intorèl 
giMicral pour la France. La richesse de rcnscnihle n’esl- 
ollejias, en délintlivc, dans la idclicssc dos parties? . 

îll. Aldjaliicci était ju'orüiidénicnl ]H'nétré de ces 
|iciisécs. Il sentait on nièrnc temps (jnel licl avenir on 
pourrait créer à la Corse, (d, il tâchait de toute î;on in- 
llnonce de propager et do l'aire partager scs sen- 
timejits. 

il intéressait scs collègues à ses sollicitudes pour 
notre ile; il courait les grandes administrations, les 
ministères, les salons inlluents; partout il plaidait la 
cause de sa ])atric. II ))roitonça deux discours chalen- 
reii.v à la Chainln'c, où il lit ressortir tous les avan¬ 
tages (jii'orfre son pays. 

Cependant la nouvelle royauté avait culièrenicnl 
démasqué ses lendances. Ahhatucci vit clairemeni 
que la cause delà RcAH^intion était perdue. Dès lors il 
cessa de prêter son appui,au gonvernement et se jeta 
• dans les l•ang■s de l’opposition. Les ministres fnreni 
étonnés de l’attitude d’un hoinmo qu’avait ai>piiyé le 
général Séiiastiani. Celui-ci dut même donner des ex¬ 
plications sur la conduite du jeune député. « A’aycz 
aucune crainte, répondit le général; je ramènerai 
quand et comme je voudrai ce jeune Iwnme, « 

Ce jeune hoinme Ht hien voir qu'il n’était jias aussi 
(railahlo qu’on le disait Inen, et qu'il ne iïusait pas si 
bon conqHc de scs instincts démocratiques. Depuis 
longtemps son cœur et son cspi'it étaient gagnés à une 
cause pleine de grandenr et de popularité. 11 avait 
cniiu cotnpris que ce drapeau de la France si illustre 
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{‘tail la peau de lion sons lu(|iicl)e le fjonverncmcnl 
oidûaniste eacliait le despotisme de l’argent et de la 
eorriiplion* (imivornemcnl atteint de làeheté et d’in¬ 
dignes fail)lesscs, aelielant les alliances au dehors par 
de lionteuscs concessions, et dos appuis au dedans 
])ar des places, des décorations, des laveurs, des hon¬ 


neurs. 





par Abhatucci, n’était pas servie au gré de ses désirs. 
I.c député <ie rarrondisseuiciit d’Ajaccto, animé d’iiii 

zèle tout jjatriolique, aspirait à voir se réalî.scr les uti- 

* 

les rérornies qui pouvaient donner à son déparlemcut 
la prospérité (]n’il avait rêvée pour lui. 

La prospérité d’une contrée dépend de lasoîliciludc 
(le celui qui radminislre. Voilà pourquoi il était bien 
aise d’accepter l’adniiiustration de la Corse qii’ou lui 
avait ollerte quehirics jours a|très la révolution de 
Juillet, avant d’être iionnné député. — Dans ce. poste 
important il pouvait boaucoup l'aire, il aurai tété là sur 
les lieux pour voir et pour agir. Une régénération 
coniplèlc pouvait peut-être sortir de radniiuistralion 
qu’il voulait diriger. 

Mais les inaliicureuscs rivalités des boinmcs déraii- 
gent les plans les plus généreux. Le général Sébasliani 
eut connaissance de l’ollre l'aile à M. Abbatucci et 
([u’appuyail fort M. Odilon Jîarrol; aussilt'jt il craignit 
(jue son antagoniste, une fois inaitrc do l’adminis¬ 
tration et possédant ainsi une grande ]unssaiicc 
d’action, ne vint à balancer cl à détruire inèine son 
inHuence. il ferma donc les veux sur-les avantages 
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(|iü pouvaient résuUor pour la Corse de la lumiinatioii 
(le M. Ahljatiicci ; il oublia les besoins de son pays, 
ralleiile de scs conipaliiolcs, de vieilles et intimes 
relations d’amilic. Il ne vil plus que sa personnalité 
menacée. Aussitôt il conibattit ouvcrtcinenl, dans Je 
eonseil des ministres, la candidature de M. AJ)ba- 
lucci. 

I.’ainc graïule et loyale de celui-ci ne comprit pas 
d’abord celte opposition du général. Mais bientôt il 
sut quels sentiments avaient guidé M. Sébastian! à lui 
<)|q!oser des obstacles. 

Une ru|)lure entre les deux anciens amis ont lien 
<]iiclque temps après; et M. Abbatncci et le général 
cessèrent de se voir. 


nésorniaisva èclalci' entre eux mie rivalité qui va 
<levenir dangereuse poiii'Séliastiani,quelle que fût sa 
haute position. 
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CHAPITRE V 




fïivnlilL- tin Snbastiam el ti^Vbbrduoci. — iülcciions de 18^1. — Divers incident. — 
Séjour d’Abbaluccî i\ Ürlcîins jiisqifeii 1839. — Arrêt sur le duel. 


Ces préltulcs (l'auiinusitc allaient bientôt se changei' 
en antagonisme ouvert, ardent, marqué de luttes cl 
d’intrigues. Sébasliaiii employait tonte son activité à 
détruire on Corse la pojnilarité trAbbalucci au profit 
de la sienne. D'un antre côté, les amis du député de 
T arrondissement d’Ajaccio, nombreux et dévoués, pré¬ 
sentaient sous son vrai jour favorable le caractère 
de celui qui les représentait. 

Ces luttes devenaient d’autant plus vives et plus in- 
tér(‘ssaiites, que les élections de 1851 approchaient. 
Ce mandat d'Abbatucei avait été fort court ; il n’avait 
duré qu’un au. Dans cette session de la Cbaiiibre, le, 
député d’Ajaccio n’avait pu s’occuper que sommai¬ 
rement des intérêts de la Corse cl pour ainsi dire 
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(|uV*nonccr les Ijosoins île son pays. — 11 n’avait donc 
que comiiieiicé à jelcr les rondcinenls de l'œuvre qu’il 
désirait édi(ici* dans une seconde législature. 

l'cndanl tout le cours de sa hrillantc existence, au 
milieu des graves questions qui absorbaient sa pensée, 
M. Abbatucci a eu eu vue la situation jirécaire delà 
Corse et a étudié scs conditions de progrès cl d’a¬ 
venir. 


« Eh quoi i s'écriait-ii dans un discours éloqucnl, une îcito 
fertile, sous un ciel Lrillantj nn sol qiu se prèle à tontes les cul¬ 
tures, une popiiblion intelligente et fière, une situation gèogra- 
plntpie la plus Iieiireiisc, au centre de la Medilerrauéc, en face de 
la belle et ricltcllarie, du puissant royaume français, une ile dotée 
de si beaux ports, de si belles rades, tout cela serait fajalemcnt 
condamné à i'élemilé du niallioiir! 

a II ne faut pas que la terre qui fut lo berceau du plus grand 
des liomnies reste éterjielleinenl dans un état d’infériorilê luiniî- 
Üanl pour nous, plus humiliant encore pour le grand peuple au¬ 
quel nos destinées sont à jajuais unies. 

n Un département français dont, au dire de hniL le monde, le 
sol est si fertile, les lialntanls si inlclligents et si actifs, ne peut 
pas, faute de secmirs, voir périr tous les germes de prospérllé 
qiUit renferme, il faut un rapport détaillé sur les moyens d'assuiTr 
au pays une bonne et forte ]>olice, de procéder graduelleinenL a 
ï'assainissemeuL des marais, de iiniltiplicr les voies de communi- 
cation; de créer à Ajaccio un port de ravilaillemeiit et de rîuloub, 
cl qidcii/iu ou adopte une large mesure pour mettre un terme à 
la triste situai ion qironl faîte u tant de communes les litiges sur 
la pi' 0 [)ricté et la jouissance des foréis, 

« Songez a ce que serait celte ile si des couimimicatious faciles 
avaient permis a ragriculture de développer ses richesses , si les 
parties du sol les plus ferlilos iravaient pas été rendues inhabita¬ 
bles par ririsalnbritê des marais; si, au Heu d'élre passivcîiicnt 
tribiitaîrcs du continent, nous eussions tiré de notre so! lés pro- 
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diiiis qu'il cloniiuraiL avec tant (raijoiitlaucc, el si la cuIUïfc du 
imu'icr cl de la soie, celle des cereale^ eide la vigne, d smtûîiL 
de Tolivior, dûiit notre île pourrait etre couverte, allireraienl a 
non» par les édiangesj par les expoi falions, le luiirieraire, si rare 
nujonrd'lini païîiii nous, parce que nous aclidoiis tout et nous 
vendons peu’ 

« Quels avantages ne retirerions-nous pas, nous et LEiat, de 
rexplûitalioii de nos riches forêts? pourquoi ne pourrions- 
nous pas réaliser ce que nos pères lEont pu exécuter, pressés 
qiEils étaient par !e malheur des tonips et par leurs luttes inccs- 
saiites ! 

<1 jVos pures ont délivré notre pays du joug de l'étranger, parce 
fpi’ils élaieul résolus? Aiirons-iioiis inoiiis de résolulioii pour 
nous déliarrasser de l’oppression des malfaiteurs et du fléau de la 
paresse. 

(I Pour moi je consacre nies faibles forces Èi cotte œuvre pa- 
triolitjiio. » 


TcHc éttiil rùtiulc prolomii! que JI. Abbalucci avait 
l'aile tic rélal et tles besoins tie la Corse, et telles 
étaient scs nobles intentions. 

A'ons ne cbcrclions j»as à ineriniinçr les intentions 
de son adversaire. Sans donlc lui aussi il était ajjiiné 
de généreux senlinicnts pour son pays. — Mais, para¬ 
lysés par des préoccupations gonvorncnientales, ilsjie 
venaicMit (pi’cn sous-ordre dans ràine do celui qu’ils 
animaient. 

MM. Abhalncei et Sébastian!, en 1831, se portèrent 
concurremment candidats de la Corse. Le général Ti- 
biiree Sébasliani, frère thi inaréclial, était candidat 
du gouyernoment ; Abbatncci était can<iiilat de son 
cœur, canditlaL indépendant. Le mandat qu’il sc don¬ 
nait cüniprenall les iiUérèls de la patrie, qu'ils fussent 
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Pli concours (l’idpc ou en (icsaccord avec le gouverne¬ 
ment. Il puisait dans sa conscience rinspiration qui 
devait guider sa inarclie, sa parole, son vole, sou in¬ 
fluence. 

Le jour de !a lutte arriva. 

Toutes les intrigues furent tléployécs pour assurer 
le triomphe du candidat du pouvoir. C’est de cette 
époque ipic il a te ce système sans pudeur et de cyni¬ 
que vénalité que le güuvernemciil eiiiptoya pour faire 
triompher l’élection des liomines (|ui Un étaient dé¬ 
voués. 

• • 

tîu poêle a fait un taUleau palpitant des menées des 
agents du jiouvoir. Pour peindre hî caractère des iii- 
tlueiices mises en jeu durant le règne de Louis-i’lii- 
lippe, nous allons le reproduire. 


Voici les jours do crise utiiversclle. 

Pour riuiiJiiïieiit (‘Oinbiil le pouvoir est doboiil, 

Les bras désespérés feront arme de tout. 

Son iiniïiciise arsenal abonde en projectiles: 

Les menaces, la peur, les manœuvres subtiles, 

Les desliliUions, les enîpluis, les rubans, 

Les tours d'escamoteur, les marchés de forbans , 
Tour à toui’il pérore, il combat, il ü'atkjue. 

Déjà la circulaire, au vol léiégi'apbifjiio. 

Des barrières du Nord à la plage d'Arcnc, 

A poilé le mot d'ordre. .. 

Les apoti'cs zélés de pervertissemeuts 
S'abat lent par essaims dans nos départements. 

Tels que ces charlatans, médecins équivoques, 

Qui, vêliis dkiu frac rouge et parés de breloques, 
Vendent, du haut d'un char, aux crédules hameaux. 



./V? 
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I/élLvir nïcrveilleux qui guérit tous les maux, 

Vous verrez les jongleurs, suppôts lîu îuiiiistércj 
Débiter au public ronguent puilementaire; 

La poudre qui séduit rauditoire vénal, 

Un tableau de paroisse, un eheiniu vicinal, 

Une école primaire, une iimison commune ; 

Chaque électeur a droit de faire sa fortune : 

L'uJi saisit un bureau de tiiiibre ou de tabac; 
l/aidre une croix (riionneur, baume de restomac; 

Ici, c'est une bourse au lils iriiu bon notaire; 

Lâ^ c/est rexempiion de riuipét mîlîtaire. 

Jadis on se gênait pour fair e ce li’atic r 
Maîiilenanl c'est TusagOj on opère en piihlir* 

A la législature on achète une entrée, 

On venil sa conscience ainsi, qiUiiiie denrée; 

Et le plus mince bourg montre aux marchands forains 
Sa lïalle aux députés comine sa balle aux grains. 
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Voila le compte reiulu vif, ardent^ des élections sous 
lu branche d'Orléans, Notre plume ji'atiraîl pas trouvé 
cette liardiessc d’expression, cette véi^ilé et eeth' 
couleur tle ré[iOfjiie dont est empreinte la poésie de 

M, Barthéleniv- 

Ce syslèiiie «le pression cl de vénalité, qui étail 
alors à son inauguralioii, s’«'leva, depuis, à son ajto- 
gée de rallineniciit. Les moyens les pins vils et les 
plus hardis fiireiil en meme temps employés. En 
Corse, la lutte prit un caractère de violence cl d’ani¬ 
mosité qui avait sa cause dans l’ardeur du sang, des 
Corses. 

Le général Tibiircc Sébastiani était jntissaminenJ 
aidé des influcnees pressantes de radminislraiion. 
ün attendait avec anxiété l’heure de la lutte, on 
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connaissait l’importance et la popularité trAbba- 
tncd ; aussi ne iiégiigeait-oii rien pour le vaincre. 

(ieliii-ci', lUi reste, ne. resta pas inactif ; il devait à la 
cause qn’il servait, à scs untis, à sa famille, de ne pas 
conipromollre ses cbauccs de succès par une alislen- 
tion qui assurément aurait comiiroinis le succès en 
Tacc de ractivilc hostile des créatures du gouvei'iie- 
incnt. 

Abbatucci, pour contrc-balancer les forces adiiiiuis- 
tralives mises à la disposition de son concurrent, eut 
recours à une infUicnce toute-puissante. 11 se lit 
avouer par la famille Bonajiarte, cl obtint deux lettres 
de Jose|ili, de Jérôme l’onaparlc cl de Madame -Mère, 
adressées à Ramolino, leur parent. 

■ Dans CCS lettres, ces deux majestés exaltaient le 
mérite et le caractère d’Abbatncci et le déjicignaiont 
comme candidat sincèrement dévoué aux intérêts et à 
la gloire de son pays. Ces lettres pi’odnisirent un offcl 
immense. Le triomphe d’Ahbatucci semblait assuré. 
De tous les points des adhésions symjiatliiques sc 
maniléslaieJit pour lui. -Uors les partisans du gé- 
néi'al Séhastiani curent recours à une manœuvre 
nouvelle ; ils firent întroilemciit répandre le bruit 
<|iie la lettre invoquée par Abbatucci était apocryphe, 
et (jue Joseph Ronaparle ni Jérôme n’appuyaient sa 
4^andidalurc cl ne le reconnu and ai eut au pays. Ce 
bruit fut liabilcnicnt et rapidement répandu la veille 
même des élections, afhi qu'on n’ent pas le temps de 
le (Iémeu tir. 

Personne ne crut M. Abbatucci capable d’une telle 
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manœuvre. Les clcetonrs eoimaissaicnt Irop la famille 
Abiiatiieei, cliez laquelle la loyauté se lègue avec le 
nom, |M)ur croire à cette basse intrigue. On rciKuissa 
inèiue avec hulignafiou l’accusation qu’on faisait ]»e- 
ser sur celui de scs membres qui s’offrait aux votes 
de son pays. OejieudaiiL la bataille n’étail pas encore 
perdue ; l'electioii eiU été assurée sans l’alîairc Pozzo- 
di-lîorgo, que nous ext)li([ucrons plus loin. 

S('l>astiani eut, dans cette (drconstauce, la mesure 
dn dévonciuent qu’on avait voué à cette famille si 
pleine de vertus et de grandeur d’àme. — Tous les 
dévouements sc liront jour, l'iiisieurs amis, dans cette 
occurrence, entraînés par le pencliant de leur comr' 
mirent an service de JL Abbatucci leur fortune et 

es niemln’cs de radininistralion 
se Jiiontrèrciil inaccessibles à l’iiitiniidation et aux 
lu'omcsscs. Un d’entre eux, M. Pierre Colonna de Jjcca, 
juge de paix à Tico, et actiiollement maire de cette 
ville, nioiiacé dans sa position, resta néanmoins lidèle 
à la cause de celui en <fui il avait confiance. 

11 vota pour Abbatucci. 

Peu de jours après il était destitué. U subissait 
ainsi les conséquences d’un dévouement digne d’éloge. 

Le jour du vote, c’était le 50 novembre 1851, 
Ajaccio présciUa une physionomie étrange. Une 
grande agitation régnait autour du scrutin, à l'église 
Saiiit-Krasmc. Les électcui'S des caillons de Zieavo, 
basteiica, Oi’iiano, etc., arrivaient en armes, prêts à 
clianger celte lutte animée en bataille sauglanle. 

Les partisans d’Abbaluccî n’iguoraienl pas (pieltcs 
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niacliinalions avaienl (îonibiiiées tes agents du pouvoir 
pour vaincre leur adversaire. 

Voici l’anecdote qu’on faisait circuler rçlativc- 
irienl aux déiiiarclies Icnloes par la famille Sébas- 
liani, 

La nuit qui précéda les élections, uu hoiiiine, .à 
la figure, juvénile, à la déiuarclio troublée et liési- 
tantc, se glissait précijùtamment à ti-avers les rues 
<rAjaccio, pleines de gens asseuiblés en préparation de 
révéïienient du lendemain. Ce jeune lioniine se pré¬ 
senta devant une des maisons ini|)orlantcs de la ville,- 
c’était celle de l^ozzo-di-llorgo. 11 demanda à parlera 
la dame du lien. • 

I 

P 

Grand fui rétoiiiieinent de madame Pozzo-di-lîorgo 

» 

à celle visile nocturne. 

1 | 

Le jeune homme fut pourtant introduit. ^ 

Ce qu’il y eut de plus étonnant encore, c’est que ce 
jcniie liomme était une femme déguisée sous dos 
babils masculins. 

Cette fcnime était madame Tiburce Sébastiani. 
Ur les Sébastiani et les Pozzo-di-Borgo étaient en ce 
moment en inimitié. C’est cette inimitié que venait 
briser madame S(’basliaiii, afin de gagner à son mari 
te vote et l’appui de la famille du fanieiix diplomatie 
russe, 

• 5 

Cette démarche vainquit les rancunes et les ré¬ 
pugnances tle madame Pozzo-di-Borgo, qui gagiia 
son mari à la cause de Sébastiani. ; 

Cette voix importante et celle de Boni oli no, qui avait 
ajouté foi aux bruits de lettre apocryphe répandus 
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contre Ahbalncci, bien qu’il eiU reçu lui-mèine par 1; 
poste (les lettres des iiiembrcs de la ta mi lie iionaparte, 
assurèrent la victoire de Sébastiani. 

Victoire douteuse, tjui ne lut déterminée que par 
une supériorité de quelques votes. —Nous devons à 
la vérité de dire ((irà cette occasion il y eut une 
grande démonstration à Ajaccio eu laveur d’Abba- 
tiicci. — Presque toute la population se pressa au¬ 
tour de lui. — Ce fut iiii Lrioiiiplie pour le candi¬ 
dat vaincu, et le député élu dut prendre des rues 
détournées pour se rendre chez lui. Les partisans 
d’Âliljatiicci n’ignoraient pas le caractère de celle 
élection et de celte victoire. L’iinlignaüon était dans 
bien des cœurs. Pu Corse, la colère est démonstra¬ 
tive; on laîlÜl en venir aux niai ns. On allait bri- . 
scr les urnes. Le sang aurait peut-être coulé! La noble 
et loyale attitude de M. Abbatucci arrêta ces dénions- 
Irations. 

Après cct échec si honorable,' il rentra dans la vie 
privée. Il se rendit à Orléans pour y occuper dans la 
magistrature le poste aiupiel il avait été appelé en 
18Ô0. 

^ « 

Il laissa une partie de sa laniillc eu Corse. 

Dans le clicf-licu du Loiret, il mena une existence 
modeste et studieuse. ,11 fréquentait cependant les 
meilleurs salons, et c’est ainsi qu’on a pu apprécier ses 
qualités personnelles. Sa réputation de haute intelli¬ 
gence, d’intégrité, (rimpartialité, se propagea rapidc- 
ineiit. Dans ce pays où il était etranger et inconnu, il 
conquit bientôt toute reslimc pnbli(|ue. 
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Iont le barreau avait nue grande adinii'atiou }ioiir 
.son caractère. Un biit, tout à sa louange, feracoiiuai- 
Ire quel était le sentiment qu’il avait su inspirer : 
M. Abbatucci était, nous l’avons dit, président de 
cliamlire ; s’il venait à manquer à une audience, les 
avocats, lani était grande leur foi eu ses lumières et 
en son inipai tialilé, demandaient le renvoi des causes 









Nul de conlianeo qui renferme le plus bel éloge 
qu’on puisse l'aire à son caractère. l*cu <le magistrats 
ont su le mériter; et pourtant c’est le seul ([u’ils 
dussent ambitionner. 

Abbatneci se dessina dans sa belle position connue 
un grand et pur modèle que tons les juges devraieni 
imiter. 

Miebcl (de Bourges) a plus d’une fois rendu hom¬ 
mage au mérite du prési<leiit Abltalucci. — lu jour 
il s’écriait; « Abbatucci! c’est la lumière de la cour 
d’Urléans. w 

Ainsi, dans eotle villeeoninic à Bastia, le neveu du 
liéros de Iluningiie dominait la situation et continuait 
le lustre dont brillait sa biinillc.- 

Les arrêts qu’il a rendus dans celle cour sont tons 
marqués an sceau du profond savoir et d’uu suprême 
bon sens. 

Il en est nu qui, |>ar le caractère de liante sagesse 
et de grande justesse dont il est empreint, a mé¬ 
rité d’èt)*e i-apporlé tout au long dans la jurisprudence 
de Ualloz! 

Arrèl réellement mémorable! Profond dans la cou-' 
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naissance dos conditions cl dos exigences sociales, du 
cœur humain, do riionncur, de la justice, des inévi- 
lai)lcs enlraincmcnts îles circonslances, M. Abhalucci, 
dans col arrêt rendu sur le duel, se montre diainétra- 
leinent opposé aux élofpients, mais peu concluants 
raisonnenieiils de J. J. Rousseau. 

.Nous citons en entier cet arrêt. 


DUEL, DÉLIT 

1 

MINJSTKRE rUBLlC, C. GILBERT 

Ijiifi ordûiiiiRnce de la chambre du conseil avait pris, en prévcii- 
lioii de incurtrOj le sieur Gilbert, pour avoir tue en tîiiel le sieiir 
Champeau, et les sieurs Deroi et lïobin eu prévention de coiuplî- 
cité, pour avoir assisté un duel comme témoins; mais la ciiamhre 
d'accusation a rendu Tarrét suivant: 


AllRÈT 

La Cour ; attendu, en hiit, (pie les Jionimés Gilbert et Cham¬ 
peau, à la suite d'une aUercation, se porléreiit rèciproqueinent 
des coups dans la soirée du H) mars 1858; que Champeau, irrité 
d'avoir eu des égratignures au visage, proposa un duel u Gilbei't et 
le retint même la nuit avec lui pour rendre la rencontre plus cer¬ 
taine le lendemain; (juc Champeau voulait se battre au sabre ou a 
Tépèe; que Gilbert, après avoir par deux lois propose de se battre 
à coups de poing, consentit à choisir le pistolet; que le maître 
d'armes du régimeiil, après avoir pris la permission du colonel, 
se rendit sur les lieux avec deux autres témoins et régla les cou- 
dilioiis du combat; qu'à la distance prescrite, vingt-cinq pas, les 
ailvcrsaires, s'étauL arrêtés, le premier coup, parti des mains de 
Gilbert, frappa Champeau et le renversa, grièvement blessé a la 
tele, au nionient où celuUci sc préparait lui-mèjno à faire leu sur 
son adversaire; 
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« En droit, attendu. fine, dans nos sociétés inodenies, et surtout 
en Frajicé, le duel a toujours été considéré comme un crime spé- 

T 

cial; f|u’il a conservé ce caractère jusquïi la Révolution de 1789; qu’à 
celle époque la lêtrislaliou contre le duel fut abolie, sans que les 
nouvelles lois de 1791, de brumaire an IV, de 1810, aient (pialitié 
ou puni d'une manière expresse le crime de duel; qu'à défaut 
d'iiiie peine expressément applicable au cas de duel d faut donc 
recourir à rinterpréfation de la loi pénale et examiner si ce fait 
rentre dans rapplicaiion textuelle dQs:art. 295, 290, o04, 25C, 00 
du Code pénal de 1810, révisé en 1852; qu'à répmpie de la Révo¬ 
lution le'duel, malgTÔ !a sévérité des peines, et peut-être meme à 
cause de celte sévérité, trouvait dans Je préjugé absurde qui Ta 
fait naitec la force de triompher de là loi et de rendre celle-ci im- 
puissanté; que, par cette lutte eptre la loi et un préjugé sï funeste, 
le législateur de .1791 étiül placé dans la nécessité ou de proscrire 
nomfnatfveinent le duel et de le fra[ip.cr d'une pénalité spéciale et 
expresse^ ou ale laisser aux progr^ de la civilisation et à faction 
du temps h soin de détruire ce préjdgé, et, par siule, d'anéantir 
le duel; . { ^ , 

T e 

« Mais qu'on lie saurait atbncUrc que, méconnaissant l’état des 
chOf^es çl les c aractércl spéciaux du duel, la loi ait vendu lever 
tous: les doutes par son silence et englober le duel dans la pénalité 
générale prononcé^ contre les ineiirtriers et les assassins; qu’en 
l’ân IV et surtout én 1810 la fréquence des duels et le silence des 
lois antiuaeures ojit du encore pins éveiller l’attention du législa¬ 
teur el provoquer due décision explicite de sa pensée sur le duel, 
puisque le silence eje la loi eu I79i était considéré par la jurispru¬ 
dence el par lés auteurs comme une lacune clans la loi pénale; que 
la qnestfou était pins nettlemenl.posée en 1852; 

« Que si; à cette dernière époque, Î1 n'est pas encore dans la pensée 
(îulégislaleurderefondre en entier la législation criminelle, il a voulu 
au moins et il a‘en’effet modifié diverses dispositions et levé, par 
une rédaction plus claire, tes doutes que faisaient naître ipielques 
articles du Code de '1810; que le plus sérieux de ces doutes était 
celui de savoir si le rneurtre et les blessures résuttant cruu duel 
tombaieiiL sous la saiicLion'des articles 295, 290 et 504 du Code 
de 1810; et que cépêndant, eu* 1852 comme en 1810, te législu- 
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teiii' lie s est point expliqué sur t:ette grave question, quoitpie déjà 
la Cour de cassation eût, aux termes de la loi de 1807 et de 1828, 
provoqué rinterprétation tégislative; 

ff Qu'eu vain on ilii'ail qu'on ne doit pas présumer que le légis^ 
lateur ait voulu laisser iiupuni un atlental aussi grave conti-e l’or¬ 
dre, la uioi'ale et la sûreté des familles; que c'est fa une pétition 
de principe; que, placé par la Jurisprudence et le scandale des im¬ 
punités en présence de ïa nécessité de lever ce doute par une dis- 
position explicitemenl applicable au duel, lé législateur- s est abs¬ 
tenu, él (|iie ce fait si grave, ce silence si significatif coinlialel 
repousse la présoiuption lirêe de ce qu'on ne peut présuiuei' une 
(elle lacune dans la loi; qu'ici le fait détiaiit la pj‘ésuuiptîoii; que ct^ 
silence d'ailleurs u'est point inexplicable; que l'oii ne peut mécon- 
naîlre la Ibrce qu'iiii préjugé, même absurde, exerce à ceilaines 
époques sur les boinmes les inkuix iiilentionués el sur une géné¬ 
ral ion tout entière; 

« Qu'en 1791, en Tan IV,' en 1810 et en 1852 les partisans du 
due! étaient iionibroux; que, suivant quelques-uns, la loi devait 
s'abstenir de luUor coîilre un préjugé qu'elle ne pouvait vaincre, 
et celte opiïiion erronée et funeste était soutenue par d autres, qui 
allaient jusqu'à élever le duel au rang d'un usage nécessaire dans 
nos mœui’S pour y conserverie point d'iionncur, et eiidu par d'au¬ 
tres plus nombreux, qui regaitlaienl une bonne législation sur le 
duel comme impossible dans l'état actuel de nos mœurs; que cette 
dernière pensée, ])arlagée par les hommes les plus graves, afiiil 
écliout'r par deux fois la présentation d'un projet de loi sur le duel; 
qu'en présence de cette divergence d'opinions on s'expli(pic le si* 
lence de la loi; 

* m AUeiidii, d'un autre coté, que, rjuelque odieux que soit le 
duel, il a cependant un caraclère particulier que le juge ne saurait 
inéconnaîlre; et, quelque indignation que loi inspire ce préjugé 
barbare, il ne lui est pas permis de le coufondre avec l'assassinai 
et les idées que réveille ce crime atroce; que cepeudant, si le Code 
penal doit aussi être appliqué au duel, il faut adnietlre forcémeul 
que le duelliste commet toujours un assassinat ou une Lcniative 
de ce ciîVne, soit qu’il y ait ou nou lioniicidé et blessures, dés 
que df^ coups ont été échangés; car évidemment il y a alors 


t 






















88 


ABBATÜCCI 


incttrLi^c, ou tentative do ineurlre; il y a préjnédiLation et dessein 
formé à TavancOj au moins sous coiulîtion; iï j a jilns : les deux 
• ou [es quatre témoins du duel ont évidemment assisté^ avec connais¬ 
sance, rautcur ou les auteurs du crime ; et ceux (jui sciemment 
ont fourni les armes toinbetil aussi dans la catégorie des compli¬ 
ces : tons sont assassins; que, cependant, rhomicUle ou la teiitalivo 
resuitant iVini assassinat ordinaire, et rhornîcide ou la tentative 
résuilant du ci‘îjne spécial du duel, sont marqués à des dîflérences 
qu’ou peut nier, mais pas méconnaître; 

One saiîs doute les résultats sont aussi déplorables; que sans 
doute aussi, a l'occasion d'un duel, l'homicide peut être un vêri- 
labie assassinat, si les circonstances le révélent; mais qnc, dans 
les cas ordinaires de duel, la moralité de faction, coupable aux 
yeux de la religion et de la morale, a cependaui, aux yeux de la 
société et de la loi, iiii caractère sinon moins odieux, du moins 
tout différent; qu'on ne peut, des qn'ou juge huiuaiocment les 
clioses liumaincs, comparer à fliojnme pervers qui, avide do sang 
et d'or, attend sa victime iiioffensive et la délriiit sans risque cl 
sans pitié, riiomme souvent lionorable qui, préférant le faux point 
d’honneur à riionnenr véritable, expose sa vie en écliango de celle 
de son adversaire, avec des armes et des cliances égales, souvenl, 
comme dans l'espèce, sans le désir de tuer, toujours avec la pen¬ 
sée unique de vimger sou honneur; que certes on ne saurait pré- 
tendre que, dans celle position, les deux adversaires ont pu, par 
une convention monstriiouse et contraire à l'ordre public, se céder 
Je droit de se donner réciproquement la mort; qu'on ne peut pas 
admet Ire non plus t[u'ils ont été placés dans un cas d'une légitime 
défense réciproque, autorisée par la loi; car, cette nécessité, ils 
font créée volontairement ; ce combat et les dangers qifil en¬ 
traîne, ils auraient pu et dû les éviier; mais que toujours esl-it 
que celte position, cet acte et sa moralité sont aiïli‘cs que ceux 
de l'assassin et de sa victime; qu'on ne peut compaJ'or les com¬ 
plices de I assassin aux témoins du duelliste; celui qui fournit 
l'instnimcnl de l'assassinat k celui qui, par une erreur de f esprit, 
mais sans dessein pervers, prèle son arme au duelliste; que cette 
différence, si essentielle dans les choses, en produit une dans leur 
moralité et jusque dans les qualifications si diiïéreules de duc 
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liste el iVassassin; que le but, la moralité cl la qualification étant 
différents, la pénalité ne peut être ïa inéine, et que, par suite, les 
art ^80 et 504 ne sauraient être appliqués a l'iioniidde on à la 
tentative commis en duel; 

« 

« Alteiidu que, s’il est vrai que les termes des arlicles 295 et 
290 sont généraux et absolus, ils ne le sont que pour les faits qui 
rouir eut iialurelleineut dans leur application, et qui, jnsqif alors, 
avaieiU dans les lois pénales la même qualification génèricjue de 
meurtre et d’assassinat; mais que le duel, ayant loiijours été con¬ 
sidéré connue un crime spécial, prévu par une loi particulière, 
gradué suivant les ciixoustauces qui le constituent, était eu dehors 
de celle ijiialifîcation générique; que, si le lègisîateiir eût vouUi, 
coinuic il le pouvait, fy faire entrer, il n’eut pas mamiiié de le 
dire eu termes exprès; qifou ne peut, de ce qu'il ne Fa pas exclu, 
induire qifil Fa compris; qu’uiilcl argument eu matière pénale est 
contraire aux vrais principes, f|iu ne permettent pas de suppléer 
ou diulerpréler le silence de la loi; que, quelque absolus que 
soient les termes de cet article, le législateur a cepeudaul jugé né¬ 
cessaire de qualifier aussi Finbruticide el rempoisoiinemenl, qui 
ne sont que des espèces d'assassinats, desquels ils ne se distinguent 
que par le mode de les commet(re, ou par la dénomination toute 
spéciale qu'ils ont reçue dans le langage du droit; ([ue, si celte 
seule .circonstance a uccessitê dans la loi une disposilion particu* 
Jiéi'C el diiïéreuLe, ou ne concevrail pas que le législateur ifeiU pas 
égalemciif défmt le duel, qifil ne Feiit pas même uonimé, lorsque 
ce fait esl, par sa nature, pai' scs circonstances, par sa dénomina¬ 
tion, un crime spécial; 

« Attendu que Fusage et la jurisprudence sont les meilleurs in¬ 
terprètes de la loi; que, ])endauL quarante ans, la plupart des cours, 
coiiforméjuent à la jurisprudence coiisfanic de la cour suprême, 
ont toujours cooskiéré eu droit les iiomîcides conjmis en duel 
comme des faits sjjéciaux non prévus pnr les lois pénales; que le 
gouveruemeul hii-memc a par par deux fois consacré celle opi¬ 
nion, en présentant a la législature des projets de loi contre le 
duel, poui' combler sur ce point la lacune si bien constatée ile nos 
lois pénales; que, si Fopiniou contraire s'appuie et sur les paroles 
du rapporteur de la comiuission au Corps légisbilif, eu 18lüj et 
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sur le décret de In ConsLiluaiite du 17 sepleinbré 1792, il faut * 
remarquer sur co décret que rairinislie qu'elle prononce, pour (e 
flûL de duel, remonte dans ses effets au 17 juillel 1789, et, par con¬ 
séquent, é une époque antérieure a la piiijHealion du nouveau 
Cotle pénal, pour des faits arrivés ou des jugements rendus sous . 
reiqpire de raudenne législature contre les duels, ainsi que le 
fait pressentir le préambule de ce décrel; que les paroles du rap¬ 
porteur en 1810, quelque explicites qifelles soient, n'exprimeïil 
pourtant (prune opinion individuelle, opinion singuliéreinent af¬ 
faiblie par le silence du gouverneinenl dans l'exposé des motifs du 
pi ojet de loi sur les attentats contre les personnes^ (pie ces expo¬ 
sés étaient destinés à expliquer la vraie pensée de la loi de la pail 
de ceux (pii ravaient méditée, et tpie ce silence sur un crime aussi 
grave, aussi excoritri(|ue que celui du duel, ne saurait s'expliquer 
si rinlenlion réelle du législateur a été de soumettre ces faits, qui 
à celte époque i estaient impunis, a la sanction du nouveau Code 
pénal; 

ft Attendu d'ailleurs qu'aux inductions tirées de cos deux docu¬ 
ments 011 peut opposer Tacte législatif émané de la Conveiilion en 
Tan U; qu'en vain on voudrait contester la portée de cet acte par 
la considération ffiril ne se référait qu’à rapplîcabilité du Code mi¬ 
litaire pour le cas de provocation de duel; qu'en fait, la seconde 
partie de ce décret est générale; (pi'on y lit m effet les tcnnes sui¬ 
vants : « Décrète qu'il n’y a pas lieu a délibérer, à recourir à la 
« commission du recensement et de la confection ‘des lois pour ex- 
([ primer et proposer les moyens d'enifmcluT les duels et îa peine 
« a inDïger a ceux qui s'en rendraient coujiables ou les provoque*- 
« raient; » que de ces expressions générales on doit induire néces¬ 
sairement qu'il y avait bu'une dans la loi de 1791 quant au duel, 
et que cette lacune existait également pour les' duels entre mili¬ 
taires et ceux entre non militaires; 

« Alteiidu enfin qu'il résulte de ce qui précédé rpie les lois pé¬ 
nales de 1701 et de brumaire an IV, de 1810 et do 1852 n'ont 
pas nominativeinent classé le duel parmi les crimes ou délits d'as¬ 
sassinat, de riK^urtre ou de Idcssures; que rinterprétation de ces 
lois ne les rend pas non plus applicables au cas de duel tel qu1l 
se rencontre dans Tcspéce; que les chambres d'accusation no peu- 


'n 

































MINISTRE 1>E LA JUSTICE. 


■ IM 


vent (lire qiLil y a lieu a accuser que lor^^que le fait rentre dans ia 
calég-orie de ceux formellemenl prévus parmi texte précis de la bi 
pénale; qu CM matière crimiiiello le cloute, soit quil porte sur la 
preuve et sur rexistence du fait, soit qu’il naisse de rapplicabilité 
de la loi, se résout toujours en faveur du prévenu; que, dés lors, 
et en admettant meme que le silence de la loi sur les duels ne lut 
pas volontaire et significatif, on ne saurait au moins méconnaître 
qu'il s’élève sur ce point un doute grave, une erreur commune 
consacrée par une impunité qui s'est prolongée pendaul quarante 
ans; que cependant Tapplicabilité dïm texte de loi prononçant la 
peine de mort ne saurait rester dans les termes d'nn problème ju¬ 
diciaire qui ne puisse être résolu que pa!' un eiïoiT de logique, el 
qii'en présence d'mi doute aussi grave îe juge doit s abstenir; * 

« ces motifs, lu cour déclare qu’il n'y a iii crime, ni délit, 
ni contravenlion dans le fait imputé aux nommés Gilbeii, Deroi el 
Robin; annule rordoiinanee de prise de corps décernée le I f avril 
par la cliambre du conseil du tribunal d'Orléans. 


i Dti 13 avril 183S, » 






























































CHAPITRE VI 


ÉlcclioHs de ISô'O. — CaïuUdaüirc et <jlcclion à Orli'iinà M, AbhatMctî. — S:i 

conduite ù la Chambro jiisqii’^en 1i8îi2. 


Nous iillons entrer dans une idiase palpitante de la 
vie de notre personnage cl qui comprend la seconde 
moitié du règne de Louis-lMiilippc. 

Jusqu’en 185y, M. Abbatucci parut livrer cnticre- 
ment son intelligence à la jurisprudence et à la science 
du droit, sans toutefois négliger la litloratnre. M ne 
denieurait pas non plus étranger à la situation politi¬ 
que. 11‘suivait de l’œil les fautes et les faiblesses du 
gouvernement, il étudiait les besoins et les tendances 
du navs. Il vüvait avec bonheur ces besoins et ces ten- 
dances conformes aux aspirations de son esprit et de 
son cœur.. — Plus d’une fois M. Abbatucci, tout dé¬ 
bordant des idées et des scnlimcnls qui ragilaieiil, 
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les épanchîi au dehors et sc fit honorablement con¬ 
naître pour sa sévère indépcndiince. 

H’un autre côte, il étudia les besoins locaux de la 
ville qui était devenue sa nouvelle patrie et à laquelle 
il donna une partie de celte all'ection qu’il portait à 
la Corse- 

Cette alîeclioii ne s’est depuis jamais démentie, et 
elle a été récompensée de la constante confiance des 
Orléanais. 

Toutefois JI. Abbatucci, par l’invasion de ce nou¬ 
veau sentiment, no perdit rien de ce qu’il ressentait 
pour le pays qui l’a vu naître. Ces douces sympathies 
(jiii s’établissent dans le cœur n’ont pas le caractère.de 
rivalité des passions excessives et absolues. Le cœur, 
eu les recevant, ne se IVacliomie pas; il sc double. Le 
flomainc moral s'agrandit sans sc morceler. C’est une 
agréfjalion d’afleclions nouvelles qui ne détruisent 
pas la vivacité et l’étendue des anciennes. 

C’est là le privilège des grandes âmes. 

Les élections de 1850 curent lieu au mois de mars. 
M. Abbatucci fut présenté d’abord au collège extra 
mnros, 11 sc posa comme candidat constitutionnel et de 
l’opposition contre M. Scvin-Marcau. 

Abbatucci était connu j)ar la lière altitude qu’il 
avait prise pendant la législature de 1850 à 185:1. 11 
se présentait avec i’ajjpui de sou passé, de sa répu¬ 
tation d’intégrité, d’intelligence et de savoir, et du 
patriotisme bien connu de ses ancêtres. 

M. Odilon Barrot lui prêtait le concours de son in¬ 
fluence et le présentait aux électeurs. 
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. Quel élaU maintenant le concurrent de M. Abha- 
tiicci?Noiis.ein{)rnnlons au National du 9 juillet 184‘2 
le portrait politi<|ue tic M. Scvin-Marcau. 

(( M, Séviïi-Mareau est un dépuU'i selan le cœur de M, Ciinzot ; 
ininislériel aujourd'hui, hier rninislêrlel , ministériel demain , it 
professe une sorte de fctichisnin pour le pouvoir. Ce n’est pas de 
rinintelli^eiice, c est de la dévotion, et, comme les fen^ents dé¬ 
vots, il s’élève par le culte muet jusqu à Teittase. Député d'un coD 
lêgc où les inléréts agricoles dominent, jamais U n’a dit un mot 
pour ragriciilturc, jamais il ii'a trouvé un centime à réduire an 
budget. Loin de là ; il a fait, eu sa qualité de maire, tout ce qu'il 
fallait pour augmenter les charges publiques, qu’il volait tléjà si 
lourdes comme député. . Est-il besoin d'ajouter tju'aucune loi ne 
lui a paru trop violente contre la lilKirlé, ([u aucune concesHion à 
l'étranger ne lui a semblé trop faible et trop lâche; qu'il a toul 
adopté sans contrôle, la dotation, les apanages, ralléralion des 
listes de jurés, et, en remontant plus haut, toutes les mesures 
réactionnaires inventées par la vengeance et sanctionnées par la 
peur ? 

« Est-il besoin de dire encore (pie, conséquent avec lui-meme, il 
a repoussé, sans distinction, toutes les réformes, si faibles, si mo- . 
dèrées, si imperceptibles qu'elles fussent? » 

Toi élail et tel sc montra depuis riioiiinic qui se 
présentail candidat <lu gouvcrncineiU aux électeurs 
extra mmm d’Orléans. Depuis huit ans, il était connu 
pour sa conduite antinationale et son dévoueuieiit 
aveugle au système juste milieu. Mais les iiilhiciices 
tiu gouvernement sur les électeurs agricoles étaient 
louies'puissanlés à cause de leur action immédiate et 
eoiistanto. Tout ce qui tient à radmiiiistration civile, 
militaire ou ecclésiastique, formait aux mains du pou¬ 
voir un-vaste système de pression. — Les électeurs 
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riirnux étaiciU faciles à égarer quand ils étaient cir¬ 
convenus par l’autorité, car ils étaient moins éclairés 
que ceux des villes et moins tenus eu garde contre les 
menées dont ils étaient diq>es. — A la campagne, il 
n’y a jamais eu (lu’un nom lont-piiissaiit, d’un eifet 
iijagi<juc et eûiUrc lequel toutes les intrigues eussent 
échoué : 

C’est celui de Napoléon. 

De ce côté-là les électeurs ruraux étaient invul- 

» 

Il érables. 

Mais, dès qu’il ne s’agissait de rien qui se rattachât 
iminédiatement à ce nom, tes votants agricoles étaient 
entièrement livrés aux innucnccs adminislralives. 

Du reste, on effraya facilement ces esprits simples 
et paisibles, en leur représentant l’opposition coinnie 
aventureuse et voulant compromettre sans opportu¬ 
nité la paix cl la |H'ospérité nationale. 

Les censitaires de la campagne doiitaient et avaient 
peur de la guerre, (jiiel que soit le courage français, 
quand la France n’avait pas pour la conduire à la vic¬ 
toire le génie iiidomplable de l’Empereur. ' 

D’ailleurs, les évéuemcnls- ont donné raisoii à ces 
appréhensions, caria France ne s’est cncoi’c inoiitréc 
forte cl redoulahlc aux yeux des nations (pic depuis 
l’avéuemeiit d’un Napoléon. 

Dourtanl, à cette éitoquc, les honiies intentions 
étaient du côté de l’op[)Osilion. 

ba liiLlc fut vive entre les deux candidats. 

I,e O mars, sur 55<J électeurs inscrits, loi se pré¬ 
sentèrent au scrutin. Les suffrages se partagèrent de 
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la ina'iiière siiivanlc ; M. Soviii, candidat du goiiver- 
neiiionl, ‘200 voles; M. Aldtalucci, caiidîilat de l’op- . 
position, lot*.' 

Kn eonsiapicnce, M. Séviii tïU»'‘lu député, 

Ccpoiulanl Michel (de Bourges) était poilé à la dépii- 
latioii par les élcclciirs iulnt mnm de la ville d’Or¬ 
léans, eu ttpposiliou à M. Grignon de Moiitigny, eaii- 
didal ministériel. 

rges) avait été porté en 1857 parle 
morne collège, et en 1859 son trioinplie ]»araîssail 
assui'é. — il voilait de (piiller Orléans, snr d’une ma¬ 
jorité ipie lui méritaieiil son caractère, son talent ol 

* 

ses opinions. 

Les meneurs du pouvoir, enhardis par son départ, 
en iiièiiic temps (ju’ils retardaient à la poste la distri- 
hulioii des l'euilles dévouées à leur adversaire, répau- 
daieril conlre lui à profusion des libelles empreints 
de fausseté et de mauvaise foi. thi dénaturait sa con¬ 
duite, ou [U'éseutait ses temUmees comme révolution¬ 
naires et subversives, et ou a|ipuyaif ces assertions 
par des fragments d’écrits du député national, liabi- 
lenienl isolés des parties (jiii les aimniaienl ou les 
uaieiU. 

La candidatnro de Michel (de Bourges) se trouva ainsi 
eompromise. En clVct, dans la séance du 5 mars, 
au premier tour de scrutin, sur 905 électeurs votants, 
M. Grignon de Montigiiy obtint 558 voix. Miehel (de 
Bourges) 518, et la Rüchcjaequelein, [lorlé par les 
royalistes, 210. 

11 faibli procéder à un deuxième tour. 
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C’étüit le (liinandie ail soir, ô mars. 

M. Âbbalucci venait (t’écbüucr (‘xlra. mitim. On ré¬ 
solut (le tenter une revanebe inlra m<rvs. On offrit 
donc à il. AbbaUicci dose porter candidat à la platée 
de .Miellel (de Bourges), et on lui lit valoir les raisons 
(|ui devaient liii faire accepter ce rôle sans (pie sa 
siisci^ptibilité ou su délicatesse eussent à souffrir vis-à- 
vis de celui (pi’il remplaçait. 

ba candidature du président de cbamhrc avait un 
(•araclèrc de modéra lion ([iii manquait à (telle de l'an- 
cieii député de l'opposition. M. Abbatucci réunissait 
la fraction modérée et la fraction extrcnic du parti 
national. — Moins exclusif et aussi ferme que Micliel 
(de Bourges), il devait réunir jilusdc suffrages. 

11 accepta. 

Voici la profession de fui qu'il jiublîa incontinent : 

.« üiio réunion nonihreiusc (l’clcctciii'fî in’a offert la canditlalurr 
filtra niuros tt’Oiiéans. Ils ont pensé, après le premier scriilin, (pie 
celle caiulidalnre pourrait assurer à l'opposition une voix de pins 
ilans la Chainbn^ des députés. — J’ai aeceplê celte offre avec gra- 
litiuie, et je fais appel à toutes les opinions indépendantes ((ni 
veiil<!nt, avec les 215, la .sincérité du gouvernement représen¬ 
tatif. Je répète ici que ma place à la Cliantbre SfTail à côté d’ndiloM 
IJarrot. 

« Comme lui et avec Un je coinballrais toujours la corruption à 
rintérieu'r, et je soutiendrais là dignité nationale à rextérieur. 

« Je n’ai jjas besoin d'ajouter qu’à ta fin de chaque session je 
reiidrais compte fidèle cl loyal à mes (;onnnellants de mes votes 
i>l de ma conduite à la Chambre des d(:pnlés. 


« Aan.\rücci, h 
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A la nouvelle de la production de ce nouveau wui' 
didal, les lueneiirs ininistéricls fiirenl atterrés. Dans 
leur désespoir, ils écrivirent et distribuèrent un pam¬ 
phlet qui attaquait violeiniiient la valeur politique de 
M. Abbatucci, et tlénigrèredt les causes qui l’avaicnl 
déterminé à se substituer à Michel (de Bourges). On 
essayait ainsi de déconsidérer le candidat de Topposi- 
tioii et d’alteiiidrc dans leur susceptibilité Icssynipa- 
tliies que réunissait Michel (de Bourges). 

line réponse énergique détruisit l’elTet de ce libelle, 
qui tut pourtant suivi d’un second plus violent 
encore, ("était une diatribe où se révèle toute la mau¬ 
vaise foi, toute la bassesse calomniatrice des auteurs. 

]ja pièce est curieuse ; nous la reproduisons poui' 
donner une idée des allures de la presse à celte 
époque cl de la ])bysionomic des élections. 

r» 

« Elfxtkurs, 

M üïi hojniiiü étranger à notre ville, ijiii a été repoussé en Corse, 
son pays, où soîi earaclère tîevait être connu et apprécié; 

« Qui a été repoussé par vos concitoyens du collège e^fra 
niuros; 

(( Qui, en Corse, s'est présenté sous le patronage de M. Sébas- 
tiani, le partisan de ta paix; 

« Qui, ensuite, s'est préseulé ici sous le patronage d'Odilou 
Barrot, l'apôtre de la guerre, rorateur (pii, dans nu discours cé¬ 
lébré, s'écriait que 

d la France était appelée à voter son dernier honimiî et son dci- 

iiiei' écn ; b 

« Fn homme qui, de chiite en chiilCj, est venu tomber sous la 
protection Danicourt. Cet homme, encore tout niéui tri de son ré¬ 
cent échec, vient réclamer vos suffrages. 

^ quel titre ï 
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«Vous ne le connaisses pas; il ne vous connaît pas davaii- 
lage. 

(t Son eligilnlllê est douteuse. 

a Son caractère est ]>lus doideiix encore, 

« Cet étranger, qui passe si facifemcnl (1*1(11 camp dan? un an¬ 
tre, n'a pas fie sigiiificaîinn politique. Il ne veut delà dépntaliou 
que pour lui et les siens, 

(( Éiüctcurs, servirez-vous de inaiche|ûi‘d A luf aiuhitieux^ Des 
lionunos (pie la passion emporte, el qui prétendetjL disposer d(‘ 
vous, vous le présentoiit on désespoir de cause. Vous associerez- 
vous A l(‘iir passion? Il iVy a pas deux jours encore, ils vous Irom- 
paient scienimonl, volontaii enienL, sur les principes politiques dt‘ 
leur premier eîuuljdaU Aurez-vous eucorc couiiaiu^e eu leurs (ani- 
seils ? 

a Voyez coiuine ils reprèscnleul leurs propres principes 1 — lis 
déclament avei', violence contre les députés foiuHionnaires, et ils 
réclament vos suffrages pour un fonctionnaire ipiî aspire A ravaii- 
ceinent, et ils ropposoiU A nu homme tpii, député depuis douze 
ans, n'a jamais ni occupé ni deuiaiidé aucun emploi public, qui ne 
s'est jamais servi de la députalion ([m pour défendre les intérêts 
de la ville d'Orléans, Vous associerez-vous A ceth- injustice? 

(( Drèfêi'er{^z-voïis nu èti^aiiger A un de vos compiilriotes ? un 
partisan de la guerre A un partisan de la paix? nu lioinine ([ni se 
lait prêsrnler tour A tour [jar des patrons de toutes les couleurs 
A im lioîuiue qui n'a jamais einiirmi drapeau et (pu vous esl pré- 
seule parles ]ilus honorables de vos concitoyens? a 

Pas de sûjmiiures. 

Au moi us le premier pamplitel et ait-il signe, llu y 
pouvait meme lire an bas la signature tic M/Séviu- 
Marean, qui, après son succès muros, ii'avail pas 
rougi devant rincouvenîince de déiiigror hilra muras 
un ancien concurrent . vaincu et qui devait iui ètn^ 
sacré. llestvraH}ne Icpremiet: pampldcl, tout on coin- 
batlaiU la canditlature tle \L Aldjatucci, faisait Vélogt' 
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dos liiniiôres de ce jurisconsulUî. Celle seconde dia- 
h'tlie csagéi'ail les reiiroehes de la veille. Le fond 
resta U. le niènie, la fonuo seule eu était cliaiigéc ol 
Indiissail riiiLcnlioii des auteurs. ■ 

( lu seul là de la rage et du désespoir. 

Voici la réponse du coinité électoral de l’oppo¬ 
sition. . 


Al’X EI.ECTEllllS. 


« lu écrit infùiïie vient d'èlrc publie coulre il Abhatiieci. Cellè 
fois les calomniateurs se sont l'endn jiislicc; ils ilont pas ose si¬ 
gner 1 

tt l"n hotiitne au caraclère cl à Vîiidèpeinlance de (lui tous ren- 
deiil liotiimoge, un bonitne à f[ui prescjiie tous les jiiagistrots de 
la cour ont donné hautement leur voiv, un lioiiirne f|iii oec:ii]ie avec 
honneur depuis vingt-trois ans des fonclions éniinenles dans la 
magislrature, un homme, enfin, à (pfi vous avez donné hier trois 
4*eiit trente-trois voîv, vous est représeuté comme iiii misérable 
aiîilntieuv! 

On attaf[iie sa naissanccj sa vie, sou earactéfe- 

« Un finsulte, et fon vous insulle, vous qui lui avez donné vos 
suffrages* 

ff électeurs! 

« les imputaiioiis oïlieuses ifébrinileroul pas vos convictions l 
i^e sera une digne réponse à des adversaires qui, celte fois, se 
sont cacliés, à des adversaires qui ont reculé devant leur [U'opre 
turpitude, 

« M. Abbatucci a été repoussé en Corse, disaient-ils? Elfronté 
mensonge ! M* Ahbatncci, cl ceux qui ratlaqiienl le savent, a èlé 
nommé, à ruiiaiiiniilé moins quatre voix, président du conseil gé¬ 
néral de la Coi'Sé. 

H Quelle insigne mauvaise foi ! 

« Electeurs, ralUez-voiis autoui’dcM. Abbatucci, vous aurez bien 
niévilé du pays, w 
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i.e i iniirs nue nouvelle séance s'ouvvit pour uu 
nouveau loin* de scniliii. 

C’était celle où Abbatucci remplaçait Micbel (de 
Ilourges). 

Voici les résultats de ce second vote : 

StiO votants : M. Grignon de Montiguy, voix; 
Jl. Abbatucci, 555; M. de la liücbejacijiielein, Ce 
vote ii’ayanl encore donné la majorité à aucun d(*s 
candidats, il flot s’étalilir uu troisième ballottage, 
dans lequel M. de la Uocliejacqueleiu lut éliminé. 

• C’est dans T intervalle du deuxième au troisième 
scrutin qu’eut lieu la dislributioii du panipblet que 
nous avons rappoilé jdus liant. 

li’elTet qu’il produisit fut cotiirairc aux espérances 
des auteurs ; bien plus, lu plupart des électeurs roya- 
. listes se rallièreul à la eandidatiire doM. Abbatucci.— 
I.e 5 au malin, ceux-ci firent même publier l’écrit 
suivant à la jinrtedii collège électoral ; 


Al'X ELECTElînS IIOÏALISTES. 


K Le scTnIin d'bier a démontré que les royalistes étaient maî¬ 
tres fie rêleclioti. 

« Lciii’ iniion dans la crise électorale a été ce qu'elle devait 
être. 

« Us ne se séiiareront pas. 

« Entre le caiidital qui, député en 1850, a volé la décliéance fiu 
roi et donné son suffrage à la lot bricfpievitle, entre l’instrument 
docile à tons les miiiislères el un magistral lioiiorable et distingué, 
dont la présence à la Cliambrc n'a rien provoqué d’hostile à leur 
opinion, les royalistes ii'oiit pas à liésiler. Ils ont fait choix de M. le 
président Ablialncci. » 
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Ouïe voit, loutes lessyinijaliiies liOiioi-:il)U;s, toutes 
les conliances IiüiuuHob, sc j^fon|)aienl :iutour du tioni 
resté pur de "M. .Mdiatiicei. 

Ainsi j>u.séi il lie pouvait (pie triompher. 

La liiUe se trouva donc circonscrite entre le prési¬ 
dent à la cour d’Orléans et M. Grignon de Monligny. 

El colle Ibis le résiiltal fut décisif: 

Sur I volants, .M. AblKitiiçci l'énnil iiOf) voix, et 
M. Gi'ignon de .Monligny, 564. 

nés ([lie le dépouilleiitcul du scrnlia ont fait con¬ 
naître le triomphe du candidat de l’opposition, (piol- 
ques électeurs coururent en prévenir -M. Ahltatiicci, 
qui SC rendit au collège électoral, l.e candidat vain¬ 
queur prononça il’iine voix émue l'allocution sui¬ 
vante : 


« iUKSSIEUliS. 


f( Vous conipiviulrez et vous excuserez I éinoUon (|iie j cproiivo 
en venant vous otïi-ir rexprossion de ma gratiludc. 

Par un inonvement (pii n'a presque pas d'exemple dans les 
Taslcs èlerioriuix, nous avons vu en (pielques heures ime candida¬ 
ture proclamée et niie eleelion assurée. 

h Ne croyez pas, messieurs» ([ne, par nue illiisiojulc mon amour- 
propre, je puisse penser ([ne c'est à mes faibles inériles que je dois 
cette victoire si prompte et si iiiatleiidue. 

« Ce n'est pas imm nom que vous avez choisi, iiuiisbien le dra¬ 
peau autour duquel je me suis rangé et (pic je ne déserterai ja¬ 
mais. Aussi, plus celle élection a été spoiilanéc, plus jt^ recoiiiuiis 
qu(' mes devoirs sont sacrés cl étendus. 

« Voire patriotisme a compris les exigences de notre position ; 
vous avez vu quii s'agit aujourd’hui de conserver a ta représenta¬ 
tion nationale toute sou indépeiidaiice et aux autres grands pou- 
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voirs Ai) l'KtîU leur force, en les contenant dans la liujite que ivuv 
assigne laconslitiition. 

(1 Telle a été, si je ne me trompe^ votre pensécv 

« Je remplirai mon mandai avec loyaulè, 

« J'espère aussi que les griefs de Topposition seront enfin ceoii- 
tés, 

« l^l qu'on ne dise pas de cette opposition qu elle pourrait coin- 
protnellre h paix de la France ; ce cpdeUe veut, c'est une paix qui 
n'ait pgs les inconvénients de la gueriH^ et qui suri ont ne coùU^ 
rien a l'iionneur national* 

a I,es iulërêts poljti(|iies préoccuperont la nouvelle Chainlire, 
mais elle ne négligera pas les intéi'éts maléricls; et, ponr ma part, 
je serviiai avec persévératice ceux de la cité iinjiorlanle qui m'a 
accordé sa confiance. 

I 

a Vous m'avez ndofjlé par réleclîon : c'est a moi de jiisüfièr voire 
clioix par mon eiUier dévoneinenl. » 

Ces paroles, vivement applaudi es alors, sont toute 
une profession ilc foi. Elles traçaient la conduite que 
voulait tenir M. Abbatiieri ; elles sont i»ar anticipa¬ 
tion rtiistoire do toute sa vie. 

Il ne dévia jamais de sa route. 

Copemlant les adversaires de roj)position avaient 
qnalilié (rime manière injurieuse les causes qui 
avaient fait substituer M. Abbatueci à Michel de 
Jîourgcs. 

« I.e coinit(i rûvolulionnaii'c, avaient écrit les painpliléfaiiu^s, 
abatidonm' son candidat. liCS êlecUnirs <[ni ont voté ^bcliel 
(de Boiirgés), si l’on éraillés chefs de ci? coniité, vont, an premier 
signe, voler ponr M. AUbaliieci, destiné à recnieillir la succession 
de M. -Midiel. 

(( f,e eomitè eonslitulionnel doute que M. Abhatucei veuille se 
inellre ainsi à la snilé d’une opinion qui n'est modérée t|ne par 
bypoci’isie, et qui ne le prend que parce (pi'elle est obligée de re- 
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ciller devaiil elle-jnùnie. M, ADijuLncci ne peut elrt\ nous le recoii- 
lUiisÉîOns, le inandntain* de ceux qui, nialgré les écrits de Michel 
[do Bourges), persislaieiit à lui donner Jours voix et déchiiaieiit 
être représentés ]iar lui ; de niénie qiTil est indigne nu comité ré¬ 
volutionnaire d‘nl)aitdoiiuer ilidid après l'avoir sontenujnsqirn ce 
jour, de même iï serait peu digne pour M, Abhaliuxi d'accepter le 

lolequ'ou veut lui faire jouer, n 

* 

Lo coniiU', qui a va il iirésfiiUô aux élccleurs le pré¬ 
sident de la eour royale, devait, eu réponse de ees 
insiniiafions caloiuiueuses, une explication à Jliclicl 
de liourges. 

Voici la lettre écrilé à ce sujet à raiicicn conent- 
renl de M. Grignon de ilotUigny : 


LES KLtXTECiiS d'oRLKANS k ÏUCIIEL (dK lïOUftGEs). 

M Ortvdiiï, le 5 mîir$ 

it 

« Moiisioiir et cher coiieiloveu, 

■i. ' 

« 

<t Xons vous avions dioisi pour le candidat de Uopyvosilioii d'Or¬ 
léans aux éleclious de 1857. Nous vous avions encore choisi aux élec¬ 
tions de J 850, et trois cent dix-huit suffrages au premier tour de 
scrutin avaient consacré notre clioix. Lo succès paraissait assure, 
quand, par une manœuvre déloyale, vus ennemis^ qui attendaient 
votre départ pour vous allaqirer, ont déversé l'injure et laealoni- 
nie sur vous et vos adliérents, en altérant votre pensée et en tron¬ 
quant vos écrits. Ils ont siiscilé contre vos actes et vos principes 
l>arlemcnlaires des préventions injustes qui se sont hanlemeut pi'»'- 
noncées. L'élection du collège d'Orléans nous échappait, \oiis 
aviez dit en quittant vos amis: a Si ma caiididalin-c est incertaine, 
fl il faut rabandoiinor; mais, an nom de Dieuj écartez iin ^ 


î'ios lecteurs u'ignorenl [nts, sans Joute, que la lotie 




































v 


100 Ar!!iATr(;ri 

éün'l à cette épO(jue entre les 221 qui comprenaient 
les députés ministériels, et les 2J5 qui composaieirt 
les députés de l’opposition. 

La lettre continuait : 


<( Noti’c cotidtiitn est tracée, t’idèlcs à vos nobles intentions, 
nous avons adopté pour nouveau candidat de ropposition de gau¬ 
che M. Abbaliicci, président à la cour royale d'üHéans, 

ÿ Cinq cerU neuf voix opposantes contre (rois cent soixante-six 
voix ministérielles ont répondu à noire appel patriotique, et M. AI>- 
batucci a été nommé t^eprésentanl a la Chainbrû îles dépiiEés. 

(( Avant de se séparer, les électeurs ont %'oulu vous donner un 
témoignage public et spontané de la Itaulcestinu* qu ils professent 
pour votre caractère et votre talent, et du sincère attachemen! 
qirils ont pour votre personne. 

c Au noiri des trois cent dix-huit électeurs qui ont voté pour 
vous. 

Le comité électoral ({e Vopposüion de gauche, n 


Colle lettre fit toiiibei' toutes les fausses iriiiuitatioiis 
qui avaient essayé un instant d'amoindrir le caractère 
de M, Abbalucci. 

Du reste, ceux-là mêmes qui avaient fait le j>lus 
■ 

d’opposition à sa Ccmdidaliiro fiu-ent les premiers ii 
le Ici ici ter de son snecès cl à lui exprimer leurs senli- 
meiils de profonde synipalliie. 

Elernel revirement des o|)iiiioiis ! M. Abhalucci 
devenait une piiissîmce, et on se pressait autour de lui. 

H. Abbatucci, inodesle dans sa victoire comme il 
eut été digne dans sa défaite, ne i‘epoussa aucimo 
déniarebe faite prèsdcsii [lersouiio. 

A laCbanibre, la conduite du député d’Orléans fut 
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reiriarqnaljl»*. U ne li( jamais dclaulj'i la cause d^ioii- 
uciir et (le progrès à laquelle il afiparlcuail. 

M. Abl»alucci conilKUtil le ministère du 1*2 mai, 
uiinislère liybrîdc qui clicrcliait à s’apjiuyer de tous 
les partis. Ce cabinet suc('Oinl)a,lürs du rejet do la loi 
de dotation, grâce à Vénèrgiqne opposition que leur 
tirent tous les députés honorablement iusj)irés, 
comme TétaiL celui d’Orléans. 

Ce tulM. Abbatucci qui proposa dans une réunion 
de la gauche de ne ^las discuter le projet de la dota¬ 
tion; il dit qu’il fallait opposer le silence à un panni 
projet; (pie lu discussion envenimerait inlaiHible- 
meiit le débat; ([UC dès lors les passions politiques 
s’en luèleraienl, (H que les voix des conservateurs sur 
lesqiK'ls ou pouvait compter sc rangeraient sous b' 
drapeau du ministère. — Celte proposition fut d'ahoid 
mal accueillie par iiii certain uoiubre de députés qui 
voulaient briller dans cette discussion, —Mais peu à 
peu, et à mesure qii’oii aiqu’ocliait du jour des débats, 
ces [>arleurs furent eu Irai nés par la just(*sse des obser¬ 
vations de M. Abbatucci, et il fut décidé (lue persoiim; 
ne inonlerailà la Iribune. — Ce (pii arriva : à l’appel de 
chaque orateur inscrit, on eiilcndait cette ré|Hmse:.h? 
renonce à la [larole. Le projet de loi fut lejelé, et c’est 
ce ([ni (il dire à M. Villemain, alors ininislro de t'in- 
slruclion juildique: « ÎSoiis avons été étranglés entre 
deux polies |(ar des muets. » 

*M, Abbalucci crut devoir ap)uiyer de sou vote le 
cabiiicl du l*’*' mars, parce (pi'il réalisait à scs yeux 
un progrès ipi’il fallait oiicouragei-. 
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Aiissi((}[, que le fameux trailê du 15 juillet lut 
connu, il parût exprès (rOrléans pour venir eng^ager 
M. Tliiers à convotjuer les Cliainlnrs. M. Abhatucci 
disait avec raison au cliefdn cabinet : « Si le roi vous 
sonlicnl, vous avez tout à gagnera vous ménager en 
outre l’appui des Chambres; s’il ne vous soutient ])as, 
v{ius vous créez rallernative de raire prononcer les 
Cliambres en votre laveur, et il faudra alois (pie l’on 
(■om[)te avec vous, on de les voir voter contre vous; 
et, dans ce cas, il vaut mieux tomber devant la défa¬ 
veur d’un vote parlementaire tpse d'èirc congédié pu¬ 
rement et sim]denient. » Le chef du cabinet ne voulut 
pasécoiitercel avis. Le députéd’Oiléansluî prédit (jnc 
le roi rabandonnerait ; c’est ce (pii arriva. —M. Thiers 
avait d’ailleurs une Irés-liaule Îdciî do M. Aliliatucci; 
il disait lonjoiirs : « C'est une bonne tète de Corse. » 
Aussi acceptait-il |iliis d’uuc fois ses conseils. 

M. Aldtalucci se tint toutefois, vis-à-vis de II. Tbiers, 
dans une réserve bienveillante, mais îndépeiidante. 

Le ‘20 octobre, amena M. Ciiizot an pouvoir. 
(‘abinel (pic forma (îcl lioniinc d’Ctat, trop dévoué 
a l'étranger, souleva toutes Ic^s antipatliies des cœurs 
animés de scntiiiimits paLrioticpu's. On combattit à 
outrance le sysU'mie réactionnaire qu’il introduisit 
dans radmiiiisiralion ; etM. .\bbaliicci fut un de scs 
implacables adversaires. Les luttes furent graves et 
frérpiciUcs; les propositions, nombreuses et viveinciil 
son tenues. 

Oiioi (pi’oii dise et quoi ([u’on fasse, le ininislèrc 
Cuizot, plus (pie les autres, a été fatal à la monarchie 
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(le Juillet, (lisons mieux, aux gnimls iiilérèls d’ordre 
(le toute la rrauee. l'e ministre avait de liaviles laenl- 
lés eomme liistorieii et coinnie pulilieiste, il n'avait 
rien de ce qui eoiistitne le vrai lioinme d’Ktal. Une 

t 

•'■raiide roideur d’esprit et de t(Miuc sans énergie, peu 
de |>révoYanee, irayant jamais voulu ou ii’ayanl ja¬ 
mais su lùter, pour ainsi dire, le pouls à laipinion 
puliliquc, se i’aisant, au contraire, une gloire de la 
lieui’tei', de la délier, voulant gouverner les faits et 

les événements actuels av(;c des svslèiues itréconeus 

«• 1 

qu’il avait puisés dans l’étude dé l’histoire. 

. M. Alihatncci demanda, ainsi (pie toute l'opposition 
dont il était le membre le plus ferme, la réforme par- 
Iciiieutaire, la réforme éU'ctorale, une garantie poiu' 
la presse, alors livrée au ca|irice des iniiumneiirs; des 
mesures eoutre les abus signalés dans la formation 
des listes éleetoralcs; nue loi ((ui fit inlorvenir l’auto¬ 
rité inunicipale dans le receusenienl, loi si nécessaire, 
l»our le iiiaiiition de l’ordre et la juste répartition de 
l’impôt. M. .Vbbatueci lit même un rapport au conseil 
inunicijial d’Orléans sur la question du reeeusemeiil. 
La Gazette de Franec disait de ee rap[Ku*l que c’était 
nu traité très-lniniiieiix sur la matière. Jl Idània la 
([iierclle à [iropos de la jiréséance en Espagne, misé¬ 
rable guerre d’éliqucUo, tpii aliaissa la France aux 
yeux de l’Euro]>e. 11 lit aussi coiinailre sa juste iudi- 
gualion eoutre Icdéploralde traité du 15 juillet 1841 et 
eonire celui du droit de visite. Ce dernier traite, du 
reste, soideva, comme ou sait, la réprobation generale 
de la Chandirc. 
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Toile fut la conduite do M. Abbaliicci durant cette 
législature orageuse ouverte en tSuO; et ^u’oinaturc- 
ment intcrroin|)UC en 1842 par la crise ministérielle 
qui amena le roi à dissoudre la Chambre. 

Tels étaient ces titres pour se présenter aux nou¬ 
veaux suffrages des électeurs de la ville d’Orléans. 
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CHAPITRE VII 


Dissolution de b Clianibre. — i\eprochcs de l’opposilîon au ministère Gniiot, — 
Candidats du gouveriiemcnL et de Topposition à Orléans, — MM, Légicr et 
Abbatucci. “-Compte rendu de sa conduite. —Expikalio'n sur sou vote pour 
la loi sur les fortifications de raris. — Élections d'Orléans. 


Le 13 juin 1842, le Moniteur publia la dissolution 
de la Chavnbre. tes collèges électoraux étaient con¬ 
voqués pour le tl juillet de la même année. 

Plusieurs causes avaient aiiicué la triste situation 
dn ministère Guizot, appelé par l’opposition ministère 
<lc l’étranger. 

Le cabinet avait, avec un entêtement et une rol- 
deur maladroite, accumulé les propositions qui pou¬ 
vaient le plus blesser les susceptibilités nationales. 
Noi is croyons qu’avant d’agir un gouvernement, 
<|uclle que soit la pureté de scs intentions, doit con¬ 
sulter l'opinion publique. C’est iiii courant qu’on 
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peut diriger, mais ((u’oii n’arrète pas, et (]ni vous 
submerge qiiaïui on se jcllc à son li'avcrs. 

c Lie I ég i sla 1 11 re de 1S 59 à 18 AI a va 1 1 ét é, < lu rest e, 
(crlile en (pieslioiis tiialljetireuses el eii débats ora¬ 
geux. Le ministère du 12 mai 1859, à la tète duquel se 
trouvait M. Soiilt, s’était retiré devant le refus, [larla 
üliamlire, de la dotation du duc de Nemours. 

Le cabinet forme le 1" mars ctprésiiié par M. Tliiers 
avait fait la part des instincts du |»ays. Souvent 
accusé d’inhabileté, il avait du moins des vues li¬ 
bérales, el l'attitude jumsc par lui au mois d’octobre, 
si iiicoiisiderée qu’on l’aîl dite, u’etait pas moins 
une grande concession faite à l’esprit de lierté bel¬ 
liqueuse qui <lislinguc la nation française. Los gou- 
verneiïicnls, [loiir se po\)ulariscr, u’onl eu tpi’à flatter 


es 


De plus, on sait quelle est rinfluciice de la presse 
dans notre i»ays. 

Tous les écrivains étaient à la guerre. M. Tliiers, 
prenant dans le pays, et non à l’étranger, l'appui du 
gouvernement, satisfaisait cette partie de la nation 
qui mène l’opinion. 

Les Chambres avaient été coiivmjiices, La fornuilo 
du discours de la couronne, préparée ]iar les mi¬ 
nistres, présentait {piclqucs-uiis de ces mots à effet 
qui ont toujours eu leur [lopnlarité dans notre jiays. 
Ce discours, en invoquant la force de la Hévolntioii 
française, rappelait des principes cliers à la France. 
Le roi vil dans cette formule une menace à l’Europe. 

Il eut peur. 
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Le iriinislèrc |>osii comme ultmutiim ;ui roi le gros¬ 
sissement. <lc rcffcclir militaire et la fonnulc du dis¬ 
cours {|u’U avait préparée. 

Le roi refusa. 

M. Tliiors et ses collègues dounèreut leur déiriissiou. 
..M. Tliiers avait déjà plusieurs Ibis voulu, devant l’at¬ 
titude iucevlaiue de Louis-Philippe, déposer sou por¬ 
tefeuille; mais le roi ii'avaiL jamais voulu le re¬ 
prendre. Toutefois, uii jour, le chef du cabinet du 

l'” mars était bien tiécidé à se retirer. Louis-Philippe 

$ 

adressa alors aux miiiisti cs une allocution pathéfique, 
|)Our les tlécider à conserver leurs ])ürle.feuilles; ce 
discours Unissait par ces mots, que Phistoirc recueil¬ 
lera un jour: «Voulez-vous que je ])ortc ma tète sur 
l’échafaud , ou ([lie j'aille manger le pain amci' de 
l’exil? » Sur ces i>aroles, la porte du cabiiioL du loi 
s’ouvrit bruscpicmetU, et la famille royale, éplorée, 
vint joindre à celles du roi ses jiressantos sollicitations. 
M. Thiers et tous les memltres du cabinet furent émus; 
la démission fut retirée, cl le ministère du 1" mars 
couvrit la couroiute de sa popularité. 

Pounjuoi, lors de l’?/J(iîïi(/(itm qui lui fut posé plus 
lard, ijOuis-Plûli))pe iie se soiiviul-il pas des paroles 
propliéfiques qu’il avait adressées précédeuiiuent à 
son cabiucL, et (jue nous venons de rapporter.* 

Sc crut-il plus fort, ou fut-il aveuglé par scs répul¬ 
sions? 

Quoi qu’il eu soit, allant jusqu’au bout de sa pen¬ 
sée et comme pour demander grâce à rétraiigcr des 
•velléités belliqueuse du cabinet qui se retirait, le roi 
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mit, lors de la l'oriiiatioii de soti iioiivoini ministère, 
le ocloln’c, M. (Inizot atix aflaircs étrangères. Le 
discours que le roi, sous riidluerice du nouveau cabi¬ 
net, prôiionça à l’oiiverLiirc do ta session, tout en 
flaltant Lamoiir-pi'oprc de la Chaïubn;, laissait percer 
contre une partie de la nation des déliaiices qn’nn 
pouvoir no doit jamais niauiresler. 

Le but de IL Guizot, en arrivant aux alTaires, (iil 
de composer une majoriLé ditcile et systématique, il 
s’appuya sur le contre droit, liés lors, sur d’mi dé- 
vônement à toute épreuve, le gouvcruemeiit se ha¬ 
sarda à proposer les inesiires les [dus inipopidaii’cs. 

La question des ebeiniiis de fer Êigita vivement, les 
esprits. Les vexations dn recensement lliiniami son- 
levèreul des mécoiitcnlements et tics troubles sérieux. 

Mais lin traité scandaleux devait tuer nioraleineiit 
ce cabinet, qui avait cru ses partisans sans pudeur. 
Oiiaini on sut tpi'im traité avait été signé entre l’An- 
Lriclie, la France, la Granilc-Urctagne, la l'ni.sse et la 
liussie, par lequel, sous jtrélexLc de la siippressimi tic 
la traite des noirs, notre niariue se trouvait exposée 
à des vexations outrageantes, im cri d’indignation 
s’éleva dans la France entière. La majorité, qui n’a¬ 
vait pas fait définit jusqu’ici à M. Guizot, prist* trime 
sorte tic seuliinent de-bonté, se tonnia contre lui; 
le traité ne fui pas ralilié. 

Le g'onvernemciit ne plia pas tievant cette éti'ange 
leçon. 11 attendait îles jours meilleurs et crut retrem¬ 
per son ponvoii* eu faisant appel à de nouvelles élei-- 
lions. M. Gnizül nourrissait le sêcrel espoir de faire 
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triüiiipilcr scs idées. I.cs jnussïinces ctraiigéres.élaient 
prévenues de rinücxibiltLé Lélue et de la Iciiacilé 
inouïe du niinislrequi tiniil les rênes à faire cahier 
le pnys cl à le faii-e rcnvcrs(;r sur lui. Le comte 
d’Aberdeen, à la Chaïubrc des lortls, et sirRobtud l’ecl, 
à la Chambre îles communes, avaiefil annoncé le se¬ 
cret espoir (pt’ils nouiTissaîent d’amener la B"rance 
à signer le traité du droit de visite, 

* 

C’esI à la suite de ces faits et dans celte siluatioii 

s SC préparaimil. 

La lullc fut vive. L’opposition, pour combattre les 
candi Jais du gouvernement, énuméra des griefs nom¬ 
breux contre M. Guizot. 

* 

Nous avons cité les principaux. —Ce ministre, di¬ 
saient les fcviilles opposantes, (tui rcprocliail si vive¬ 
ment à M Molé d’avoir abaissé la France auprès des 
puissances étrangères, a accepté le traité tlu 15 juillet ; 
au lieu de garder l’isolenienl ((uc lui commandait le 
vole de la Cliandire et (ine lui cônscillait l’iionncnr, il 
a signé le traité <!c 1S41, <pii rendait la France soli¬ 
daire du boniliardemcnt de Bevrutli et de Saint-Jean 

« 

d’Acre. 11 s’élail aliéné l’Espagne pour une {jucstion 
d’éticpietle; à riptérieur, i! employait dans sa plus 
vaste action le système de la corruption ; la [H'csse, 
protégée jiar le cabinet précédent, était traquée à ou¬ 
trance; les listes du jury élaient framluleuscmcnt 
épurées; toute juste réforme parlementaire était re¬ 
poussée; les lois sur le sucre, sur les bestiaux, le rè¬ 
glement des droits sur le lin, étaient indétiuimeut 
ajoiirnés. Eulin, on l’acnisait d’avoir amené de non- 
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vclles éledions tians res[>(Tir (le pouvoir sc livrer plus 
lihrcmcnl à scs itislincts rcactionnaires eL à scs ten¬ 
dances de despotisme ministeriel. 

Tels étaient les reproches que foriTinlaicnl les sou- 
liens de la candidaliire de M. Ahbaliicci, et telle était 
la politi«[uc qiKÎ voulait eoiubatlre le député d’Or¬ 
léans. 

Jl. Abbatucci ne trouva plus en face de lui son cou- 

« 

eurrcni. de 1859. On lui opposa un lioinmc nouveau, 
(rune couleur douteuse et qui paraissait devoir réunir 
les nuances modérées. 

Ce fut M. Légier. 

l.e iVwtiü/ud, auquel nous avons déjà cinprinUé le 
portrait de M. Sévin-Mareaii, donne une plaisante ex- 
<iuisse de M. bégier, duc à la plume si brillante d’Ar¬ 
mand Marrast. 

U Ce ïiVjstpas assiireincnt que M. légier, ainsi ]irjs au eorps par 
le lîiiiiîsLère, iTiérite ces liaincs rigoureuses <]iCa tant excitées sou 
voisin tadliuw, M.Séviii-MareaiL Jusqu’à présent, M* Légior avait 
conservé en politique lu virginité tle Jeanne d'Arc, et.ses habitudes 
pacifu[iies, scs molles allures, son sceplicismo indilTéi-etil, ne l'a¬ 
vaient point firédisposé aux luHes de la vie publique. 11’n'y entre 
même, dit-on, qu'on se faisant quelque violence; niais on Ty pousse, 
et, moitié orgueil, moitié faiblesse, il s'est abandonné aux conser- 
vaienrs, q\ii, du premier coiiji, lui mettent la livrée de M, Cnixot 
el le dévoueiiient, coinine la Pueell€f au bon plaisir des Anglais. 

Légier serait donc député, comme Sganarelle était médecin, 
tout à fait malgré luî, et nous le demandons aux électeurs de bonne 
foi, quel avenir promet un pareil caractère? 

« Ah ! ce ne sont pas ces natures efîarées, cos organisations sans 
vigueur et sans muscle, qu'il faut aujoiircriiui à la Chambre! Le pa- 
ti iotisme des Orléanais iva pas cet accent, indécis, ce parler babil¬ 
lard et énervé et cette (Icxibilité de convictions qui le rcudrait la 
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proie dit premier vemi. Que M. Lêgier soit laissé à ses goûts Iran' 
fjiiiilcs, el (pi’oii n’aille pas, sans intérêt, sans utilité, sans vrai- 
soiiililance, revêtir de l’armure politiipic cclirave lioiriinc «ui aime 
tant à promener, dans defraîrlies campagnes, ses rêveries iuoffen- 
sives et ses yeux, bonnes gens ! » 

.Wnis ilortiioiis, t*otiiine coiTCCtif, une apinTcialioti 
sur Ml Légier, fonnitlée [lar M. AWnitncci Ini-mêiiie, 
dans la letlrc suivaiile, ([u’ila adressée en au 
premier président de la cour d’Orléans. Ce sera un 
curieux rapprücltenient. 

« Piii'iSj lo liécombre îSoî* 

M Moîisiinir ie jiremier présidonl, j'ai rûçii h leüre (|ue vous 
itrnve/, adressée le 7 du courant pour ufaiiiioivcer la ïnort de 
M, le conseiller Lêgier. 

« Je prends une pari bien vive à cette perle, qui sera si jiisle- 
meni ressentie dans le sein de la cour. Je iirassocie d'autant plus 
siucércineni à la douleur de la famille de M. Lègier, qu une cou- 
naissaiice personnelle du mérité el des vertus de ce digne magis 
Irat m’avait inspiré pour iiii 'iiie cslinic profonde. Veuillez, inoji- 
sieur le président, être mon interprète auprès de cette famille, si 
ci‘iiellement iVappée. Je souliaUe que l'expression de mes syinpü' 
thiquesregrets puisse apporter quelque adoucisseuïent a sa légilime 
aiïliction. 

il lircevczy elc. 

M le garde des sceaux, 

tt AuiiATLCGI. 

Celle IcUre, tout en rendatU a M. Legicr riiomniage 
tlù à ses réelles qualités^ fait honneur au cœur de son 
ancien ml versai re* 

M. Abhaliicci s'élait lait connaître aux électeurs par 
Î5CS actes. Il avait donc un passé qui manquait a 
M. Légier. 
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En SG présentant de nouveau au college inlra mumi^ 
d'Orléans, il adressa aux électeurs un coniple rendu 
de la législalitre dont il avait fait jiarlie- — Nous ein- 
prunlons les |>assages suivanls; nous trouvons là tonte 
la pensée dcM. Aldialuccî : 

ft MKï^SlEUnS LKS ÉLECTEURS, 

aie vous disais, on qiiOj si j’arrivais à h Cliarnbre, j’irais 
MIC placer, cofnino ou I8o0, dans les rarigs de ceKo parlio de l’op¬ 
position coiistitiitîonnellc dont M. ndibii Barrot est le chef et Tor- 
gaiic J je vous disais que la dovise de ma conduite politique serait 
dans deux mots : Fermeté et modération ; je vous disais que, pai- 
iisaiî sincère de îa révolution de Juilld, non pas telle qiéon nous 
l'a faite, mais telle que nous rospérions en 18o0, je concourrais 
avec mes ajuis politiques à rendi-e au gonveriicmeiit parlementaire 
toute sa sincérité J et à le faire renlrer ilans les voies du [irogrès 
modéré vers lequel le pousse la force des choses, et dont Tout fait 
dévier quelques hommes, qui, enfants de celte même révolulion, 
Font sacrifiée h leur intérêt persouuel. ,rcspérais surtout ifiie la ma¬ 
jorité qui s‘était formée aux dernières élections, fidèle au niundat 
ijiFelle avait reçu du pays ei jalouse coinnie iui de notre honneur 
national, donnerait a noire politique éü-augère une attitude plus 
digne et plus élev'ée, et ferait cesser cet ahaissement contiim que 
les ministres d’aujoureVhui reprochaient alors avec tant de hauleur 
et cfainerlume an cabinet du 13 avril. 

a Ce que j’avais promis, je Fai fidèlement observé. L’épreuve a 
été cependant sérieuse pendant la législation qui vient de finir, d 

Ici, M. Abl>alucGi aiialyso rapidement les actes des 
diirénuils minisires rpii se sont succédé au pouvoir 
jtisqti^tu mois de juillet 1842^ el les juge avec une 
sévérité impartiale.—Nous en avons donné Thistoirc, 

■ et nous nous sommes trouvés dans la pensée de 
M, Abbatncci* 
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Noms reprenons plus loin le coiuple rendu. 



K Lt’t niitufîlère, on pi'écipiLnil la lUs&ohition avant le lermo as- 
par la loi à chaque îéglslature, avant répü(|ué de la fonna- 
liüii pi ocliaiiie des noiivèlles listes électorales, a surtout en vue de 
diuiîmier les Ibrcos tle ropposilioiu II combat avec une égale nui- 
uiosiié et les amis polit iquos do il. Borryor ou de M. Ârago, et ceux 
de il. Thicï*s ou do M. Rarrol. 11 vent réduire la France à être gou- 
veruéo par nue catene. Il veut nue majorité qui le suive aveuglé- 
lueut (Uius cette voie de réaction et de duplicité dans laquelle il 
marche à grands pas, , 

« Le corps électoral qui, eu avait couduniné la poljli(]ue 
du-15 avril voudî‘a-tdl coiuouiior par un succès la double défec¬ 
tion do M. GuiKol, et oucotirager ses funestes complaisances pour 
Tétrangcr, si aiilipathiques au caractère français? lît lorsque, dans 
Joutes les parties de la France^ les électeurs indépendants de toutes 
(es opinions repoussent avec, nue égale ém^rgie le sysléjnc du mL 
nislère actuel, les électeurs d'Orléans, jfen ai l'assurance, ne vou¬ 
dront pas, quel que soit d'ailleurs le candidat ministérLcl, résoudre 
<!u faveur du cabinet du 20 oclolu'o la question qui est au jourd'hui 
netlemenl posée devaiil !e pays, et que l'on peut ainsi formulera 
lî faut choisir entre un progrès modéré et une réaction piloiiie de 
périls, entre une paix lionorable et ce système de concessions in¬ 
cessantes àTélranger, qui comproiuct eî notre lioniieur el tons 
nos intérêts commerciaux, qui restreint progressivement notre 
influence el nos rapports avec les peuples, et qui, par le droit 
de visite, place notre marine dans raUeriialive ou de continuer a 
souffrir les vexations tle TAiiglais, du de provoquer, par quelqtic 
ai le de légllime défense, une collision dont les conséquences sont 
incalculables. On pourra déplacer Tétât de ia queslioîii mais les 
liomines iiiteiligenls et impartiaux, à quelque nuance d'opinion 
qu’ils appartiennent, verront qivellé est là, et non ailleurs. Aucun 
d'eux ne voudra s'associer par sou vote au système impopulaire 
qui nous est iuiposé, el fortifier le ministère de M. Guizot, de cel 
bonnne auquel scs partisans eiix-inêmes ont déclai é qu’ils le sou 
lîcimeiit sans Testîmer, et qui ne ti*oiive plus d'apologistes que 
<i;uis les gazettes étrangères. 
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(t Messieurs, c'csl une décision poliliqtie que vous alira rcntlro; 
si vüiis m’accordez une seconde fois vos siilTragcs, je serai dans la 
nouvelle législature ce que J’ai été dans celle (jui vient de se ter¬ 
miner, constant et modéré dans mes principes, indépendatil 
et consciencieux dans mes voles. Aux dernières élections, une im¬ 
posant e majorilè de cinq cent neufsitfrrages m’accorda de confiance 
un mandat dont tant d'autres ont abnsé. .i’ai la conscience d’avoir 
rempli le mien avec lovante; mes adversaires polili((uescux-inêmcs 
ne peuvent, en présence des faits, jiie refusei‘celte justice. (Jut 
donc pourrait dès lors faire aux électeurs d’Orléans riiijure de 
penser que, lorsque j’ai tenu mes engagements, ils poiirraiejd ou- 
Mii’i’ leurs votes et leurs principes; (pi’ils ne seront ]>as pour le 
iniuistèrc Guizot ce qu'ils ont été pour le miidslcrc MoSé? Si ce 
doute existait dans quelcjues esprits, ies élections eu feraient 
jtisticc. 

Il AbBATÜCCI. Il 


Les fenillcs lôgiliiTiisles, (lui, à la lûgislaliirc prucL’- 
ilcnle, s'éLaiciit iiiouti'(!‘cs bienvoillaiites poiir M. AJt- 
Latueci, s’t'pantiifcni., !(jrs des (‘Icctions du 9 juin, 
en violenles diatribes coiilt*e lui. 

Leur candidat était M. de la ltodu^jae<[uelein. Ci'- 
lui-ci pourtant ti’avaît guère plus do cliajua^s de suc- 
(;ès qu’eu 1859. Le principal re]>roelie qii'oii faisait à 
M. Abltatiicci, c’était d'ètiT riiornme dcM. Thiers. dé¬ 
pendant le député d’Orléans avait donné assez de 
preuves de son indépendance pont* ne jias s'attendre 
à de pareilles l’écriniinatioiis. I.iii, inagîslral dejmis 
vingt-trois ans, ])résident de Clianibrc de|)uis douze 
ans, appelé aux premières cliarges par son rnérile e( 
sa probité, pour ne pas ntanquer à ses engageniciils 
envers les électeurs dont il lenatlson mandat, il refusa 
[lar un noble désinlércsscment la place de premier 
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présitlonl à lu coui' deGrCEioblo que lui olîrii M. Thîcrs 
un 1^40.» 

On uepvocliuil en outre à M. Abliatucci son vote 
sur les fortifical ions tic Paris. 

Voici à cc sujet la Icllrc tpi’il écrivit le '21 juin an 
Jovrnal du Jj)?rel : 


M Mossi EUT! le uéii actei'i!, 

« iKiiiti Ifi comi>lo vùmhi qiiii ]c \iims frndrcsstT [\ MM. les élec¬ 
teurs, i'ai omis à dessein de m'expliquer sur un acte iiiiporlutil de 
ma coiuluitc politique; je ne Youlais pas traiter iucideinmont et 
sans les développeiiients nécessaires une questioii qui a pu étredi- 
verscMïieisl comprise i je veux parler des forlilicaüons de Paiis. Je 
viens vous prier (racciieillir dans îés colonnes de votre journal 
les explications qu'il est de ma loyauté de souiiiellre à cet égard 
an corps électoraL 

U Dans la session de 1841, la loi sur les foiiificatinns de Pans 
nous fut préseuléepar le ministère Guizot, qui s'appropi iaîl ainsi le 
projet du ministère du mars, l/opposiliou pouvait, en faisant 
rejeter celle loi, renverser, dés le principe, le ininislére impo¬ 
pulaire du 29 octobre; mais la question était ii'op importante pour 
(lu’on pût céder à de pareilles préoccupations. Klle devait être ap¬ 
préciée en elle-méine et absUaction laite de toute considération 
ministérielle. La gauclie conslilnlionnelle, délibérant sur ce point 
dans une réunion préparatoire, adopta les résolutions suivantes : 

Proposer, par amendement é la loi, une enceinleavec trois forts 
détachés sur des points déienninés ; 2"* si cet amendement n'était 
pas admis par la Chambre, adopter le projet de loi avec celle con¬ 
dition cependant que Paris ne serait pas considéré comme place 
de guerre, et que tes forts seraîeul à une distance telle, que le ca¬ 
non ne pût porter sin^ la ville ; en tout cas, repousser le pro¬ 
jet de conslruii e des forts sans renceinle continue. 

l/amendemenl yiroposé par les membres (te la gaucho lïour 
qii il rfy eut qu’une enceinte continue sans forts déladiés fui re¬ 
jeté par la majorité, l/opposition Ût de son coté rejeter 1 amende- 
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ntent qui cojisistait à proposer des forts dêladiôs sans encciiilc 
eontiiîue, 

« H est a remarquer que la majorité qui adopta la loi telle qu'elle 
est votée se composa de la réiiiiioii de toutes les opinions. Elle 
compta des partisans et des adversaires dans les rangs ministé¬ 
riels, dans le tiers parti, dans la gauche coustitnliouilellCj dans le 
parti radical Ini-méme; ce qui pj'otïve que, dans cette question^ 
tontes les opinions iront en qu’un but :■ assurer la défense du 
pays en cas de guerre, sans contpromeltre les intérêts do la liberté. 

« A-t'on obtenu ce double |■ésnKal‘? Les rorts pcnvent-ils nn> 
nacer la capitale? Cette question iCen est phis une pour ceux (jui 
ne veillent pas y puiser im prétexte de censure et de désappro¬ 
bation, 

û En effet, dans Je jirojel de loi, la distance entre les forts et la 

ville était calculée de manière à mettre Paris hors de la portée du 

» 

canon, et, depuis le commencenient des travaux, celle vérité est 
devenue évidente pour tons ceux qui les ont visités. 

ü Les (brlifications, telles qu'elles sont faites, ne peuvent donc 
pas compromettre la liberté des citoyens de ta capitale, Sons le 
rapjiort de la défense du pays, soiit-eîles mie chose ntife et néces¬ 
saire? A cel égard tous les lion unes de gnen e, tons, sans exee.p- 
tioii, et à leur télé le plus grand capitaine des temps modernes, 
ont reconnu que Paris, se trouvant aujonrdlini à quelques jours 
seulement de marche des rrontières enneniios, il élail indispensable 
de iiictti^e celte ville, la tête et le cœur de la France, à Fahri d'un 
coup de main. Les deux fatales invasions de 1814 et de 1815 avaient 
démontré cotte vérité avec une évidence (|iii ne permet pins la 
controverse. 

<{ IFaccord sur ce point, les gens du métier se partageaient sur 
la question de savoir quel était le meilleur système de fortifications. 

La Chambre if a pu a cet égard qu'adopter la solution donnée par 
les liommes spéciaux. 

lue comuiission composée rPofficiers généraux de toutes les 
armes avait décidé que le seul système de défense qui piVi être etïi- ^ 
care consistait dans la réunion des forts et de reticcinlc continue. 

f< Ce svsléme a trouvé de nombreux adliêrents dans tons les 

mf 

partis. J’ai voté en faveur de la loi avec mes amis politifpies, et, si 
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tlos i>i>inioiis isolées peuvent cncoi'e ilésapproiiver ce vole, aucun 
parti n'est en droit de blâmer eu moi ce qu'il accepte ilfiusses amis 
politiques. 

« Une avilie questioiî nous avait vivement préoccupés. On 
^ïUiit que le cliîflVe vie la dépense prévue ne fi\L cmisidérabteincnt 
ilépassé* Or le résultat a dissipé ces craintes, Une partie notable des " 
travaux est déjà faite, et la dépense est restée au-dessous des prévi¬ 
sions! Sur ce point les adversaires des foiTifications iront pu con¬ 
tredire le compte officiel présenté aux Chambres par le ini- 
uistere. 

U Ainsi, dans peu traiinéos, Paris, fortifié, sera à Pabri d'uu 
coup vie main, et Pou sait que la prise de IViris entraîne la soiunis- 
siou lie la France enliére. Un résultat non moins important sera 
d'avertir les étraiigei's et de les délonruerd'entreprendre des guerres 
dans lesqiu'lles ils lUauronl plus la facilité d'aiTivcr, par nue pointe 
sur l^iris, à se rendre niaitres du sort de la France, Fstdl un seic 
Français, un ami de riudèpeudauce nationale qui puisse blâ¬ 
mer cet accroissement de nos iiioveiis de défense? Pour moi, je 

i 

Pavoue, j'ai considéré cette loi connue une œuvre de prévoyance 
et de sûreté, 

Ut, si j’avais pu avoir des dénies à cel égard, ils auraientété 
dissipés par des révélations d'une vérité incontestable et qui nous 
ont prouvé que cette grande mesure avait vivement contrarié les 
cabinets étrangers, 

K Telles sont, les considérai ions qui ont délerminé mon voie dans 
la loi des fortifications, i’ai la conviction quepas un électeur indépeii- 
flant, à quelque opinion qu'il appartienne, ue saurait me lei eprocher, 
eiït'il même sur celle ([uesliou une opinion opposée à la mienne w 
Agréez, etc, 

AnaATOXcf. >> 

« 

l'our 0)1 iinir rivoo les aUuquos <|ue le piirti légiti¬ 
miste (lirigeail coiilro lui, M. Abl)atiicci, que nous 
ni mous à citer, »';envii ;i l’Or/éa)iai.s la lettre sui¬ 
vante' : 


Voir le .Innrnal du hoircl du jnilli;! 1842. 


♦ 
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ABBATUCCl 


w MossiKLn, 




S'¬ 


il Vous nous faites nssisLer à un frange siicctaclc. C’est un dos 
journaux do l’opposition qui allaque üm candidat de lopposi^ 
(ion, et qui fait au candidat de M* Guizot la concession de son 
silence. 

tf A os amis politiques prêtait a la gauche leur concoures dans 
plusieurs collèges et deitjandojit l'appui de la gauclie dans d’antres. 
•V^ons, ici^ vous %'ous isolez de votre opinion pour bliunei^ en moi 
ce fpie vos amis poliïiqucs ont fait comme moi dans la deruière lé¬ 
gislature. Coulesléz-voLis ce fait? Examinons. 

<i part la question des fortifications, sur laquelle j’ai fraiiclie- 
ment dit toute nia pensée, que le corps électoral appréciera, et 
que vous devez juger, non au point de vue de votre parti, mais à 
celui où s’est trouvé placé le mien; à pail celte question, rpie me 
reprochez-vous? car ii faut que ropiiiiou soit éclaii‘éé* La [U'einiêrc 
loi importante.prèsciitéc a la Chambre en iS4Û lut la loi de dota¬ 
tion; vous connaissez avec tous les éleclenrs la part que J’ai prise 
au rejet de celle loi. Dans toutes les questions de i-éfornie, mou 
vole a-t-il été éqnivofjuc? Sur le recensement, sur les garan- 
(les pour la presse et le jury, sur le di'oit de visite, toute ropposi- 
lion a été d'accord. Aussi, ne pouvaiiL attaquer mes votes person¬ 
nels, allaqnez-vons la gauclie tout entière. 

(( Vous lui re]n’oc1ioz le concours prêté au ministère du l'’'^inarsî 
Meproclioz donc aussi ce concours h ^\. Ihrrryer et à tons scs amis, 
qui, comme nonSj vous le savez bien, ont préféré ce ininistére, eu 
raison de ses tendances pins nationales, à ceux qui seuls pouvaient 
su former sons la direction de M. Molé ou de M. Guizot ; c’est ci^ 
ipie votre coiTesjJondanl lecoimaitrait Inôméme s’il était plus au 
courant de l’élal des partis et de ropinion en France, 

« Vous vous dites : M. Guizot ou M, Tliiers, c’est tout un. Je 
vous dirai, moi, que je ne considère pas les tioinmcs, mais les 
svsièmes; nous combattons en M, Guizot i’iiomme de la réaction ; 
nous avons combaLin autrefois M, Thîors quand il apportait au 
pouvoir les memes tendances; mais nous accueillons ceux quiveu- 
leiiï avec nous les réformes aujounrbui possibles et la réhabilila- 
liüji de nolJ'ü dignité nationale si compromise. 





























<A Diinshi coalition et vom, nous avons aussi accneilli JL Gui¬ 
zot, parce fin'il se cacliaît ilerrièi-e un grand principe, parce (jiTil 
cambîdlnit alors le gouverneincnt personnel; nous et vous nous 
avons été troïiipes, el voilà ce qui devrait le rendre également 
oïlieiïx à vos yeux coinine aux nôtres. 

(( Vous reinonloü: ilmis le passe pour reproduire les actes de 
M. Tlîiers? Oubliez-vous que Topposîtion coniballait ses acies et 
Ini? Mais malheur aux partis qui ne vivent que de rancniies el (fui 
leitr sacrifient les intérêts les pins sacrés du pays pour avoir le 
triste plaisir de récriminer contre le passé! 

« Oui, ntonsieur, je me présente avec confiance aux électeurs el 
à [a niajorilé qui rifadéjà élu une fois. J'ose dire que j'ai tenu plus 
ifue je ifavais promis : mon refus (riiue haute position ne m'était 
commandé par aucun engagement anlérieiïr, et c’est par cela même 
(fue je me suîs cru encore plus obligé de justifier une confiance il- 
. limilée. 

(( Ma conduite, si elle ifa pas rapprobalion de votre correspou- 
dant, aura, j'en suis sûr, celle de fOîiHÎ les /îommrsqui tiennent 
quelque compte de la probité politique; et, si vous me refusez la 
juslice qui m'est due, je leur dirai que tous mes collègues de Top- 
position, légitimistes ou radicaux, m'ont prouvé, par Tcsliine dont 
ils m'honorent, qu’a leurs yeux je suis resté fidèle à mou drapeau 
et fenne avec înodération dans mes principes. 

<i L'opinion juge les députés, mais elle juge aussi la presse. — 
Llle SC demandera le mot de cette énigme, et elle verra qu'on sert, 
ini manvaïs ministère aussi bien en appuyniil ses candidats qifen 
combattant ceux de Topposition. Cette lettre est la dernière réjionse 
ipie je ferai a vos attaques. 

Agréez, etc. 

a AntUTicci. n 


Ce cliaiigcmenl de tac[.i<[iic de l:i part des légili- 
inistcs était le résultat de l’iiitrigLie. Ou était parvenu 
à cireouvciiir un journal, à éveiller des rancunes, à 
indisposer certains esprits ouverts aux inlhicnccs. Ces 
menées s’étalent même traliios, car on lit dans- la 
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Qmlidicitne du ô juillet, à propos de la eandidalurc à 
Orléans de M. de la lloeliejacquolein. 

« -Nous deiuaiidotis seoleiaeiiL aux électeuis royalistes de s'eii- 
(eiidre contre ITioiiiine^ln ininistère; l;i nioiiKli’C négligence serait 
coupable; ils ne doivent pas laisser la place libre aux intrigues 
et aux manœuvres itdnistériclles. » 

(]PS conseils iiilcllig'ciits uo turent pas ceoutés, ol 
les légUiiiiislcs d’Orléans rcLirèrciil à M. Aldniliicci 
l’appui tjii’ils lui avaient prêté en ISÔO, 

■ 

iXous coni|>renons .au surplus celte conduite. Il v 
avait un abîme entre les parlisans du gouveruenM'ui 
inauguré au feu des bivouacs étrangers et celui qui 
entretenait dans son cœur un culte secret pour, 
riionimc de la France, pour riiomme de lu gloire cl 
(le la victoire, pour l’empereur Napoléon. 

I)u reste, cette défeclioii rendit ]>lus éclatanl le 
trinuiplie de M. .\bbatueci, qui reniporla la victoire 
avec les seules forces de l’oppositiou libérale. 

Coirmicaux élections précédentes, il y eut trois bab 
lolages. Dans la séance du ID août, sur NSo votants, 
M, .\bbatiicci (tbtiiit 4I() voix; M. bégicr, 2712; el 
M. do la Iîocliejact[uclein, 104. 

Dans la séance du 11, snr (SS4 votants, M. Abba- 
tucci réunit 451 snllVages; M. Légier, 257; .\I. d(‘ la 
Boclu-jacquclcin, 190. 

A la séance du 12, les électeurs légitimisles s’absthi- 
[■eiit, cl la lutte demeura entre le candidat du ininis- 
tère et celui de l’opposition, il ii’y eut que 755 vo¬ 
tants, 405 votèrent pour M. Alibatucci el 2S4, poui‘ 
M.- béaicr. 
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MIMSTRl-: DE LA JlSTlCi:. 

M. Abbahicci fiit (loue t'iu iléjMilé par le collège 
inint ntunts de la ville d’Orléaii.s. 

Celle victoire ii’èluiL pas sculeineiil une leeun 
donnée à la coiidiiite anlinalioiialo du niiiiislère; 
c’étail aussi nue récompense aecünléeà la noble coii- 
duile de M. AbbaUicci cl rexpression d’une coiiliancf* 
croissante en son beau caractère. 

Après sa nominal ion, M. Abbatneci adressa aux 
électeurs rallocuLion suivante: 


y MEsiSiKUtis Li*:s ki.kcteeus, 

« lleceve^ mes rüinercîuicnts bion sijicères ^ et, penueUeü itioi 
de le dire aussi, mes reîUGminenls bien afl'ectueux. Aux denüercs 
éleclions, j’étais lier de vos suffrages, le mniivement spontané qui 
jü'avait élevé à la députation m'avait insiarê iiii juste orgueil; mais 
mon orgueil est bien plus grand aujourd'hui. Électeurs de l'oppo¬ 
sition, vous avez prouvé par vos suffrages (jue vous étiez contents 
de votre mandataire. (Unanimes applaudissenients*) 

« Ku relouraaiiL h la Gbaïubre, je n'ai pas besoin de vous dire 
ce que je feraL Dé[mlé de l'ojjposilion, j'ai conriauce dans notre 
cause : une volonté forte et une bojïne cause iinisseut toujours par 
iriomplier* 

« Notre position en France est doublement matheui'eusc. A Vh\- 
tériciir et a rextèrienr notre pays a perdu quelque chose de sa li- 
l>crlé et de son honneur; pai tout nous voyons du mal ; partout un 
loyal député voit ilu travail à faire : à rintérieiir, liberté de la 
presse, institution du jury, loi sur le recenscmciU, tout est a re¬ 
faire on à rectifier. Mais deux points capitaux doivent occuper la 
Chambre dans cette session : il faut rendre au |)ays ta sincérité (lu 
gouvernement représentalîÉ 11 faut siirlonl au pouvoir des lionnites 
loyaux et amis de leur pays; non pas de ces ministres (pii pren¬ 
ne iil te timon des affaires pour trafiquer avec rélranger, mais des 
liomines sincères, dévoués à la France et responsaldes de leiirvS ac¬ 
tes* C'est ainsi que la' France rel rouvera ta jirospérité qui lui manque. 
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ABïiATUCIM, DE LA JESTIEE. 


(ï Mxiis c'est surloiit au tleliors (jiie iioti-c position est plus mal- 
lieiirciise et notre tâche plus difficile. A l'intérieur, un seul cïuni- 
p.^jrîcni tic rniiiistère peut réparer le nia! et nous rendre nos ii- 
hertés perdues. Mais, a rexiériciir, (jnand un pays a perdu son 
inihience, il finit lïieii des elKtinls, cl, pour la roconrjuérir, il faut une 
fîrande coiisoininalion de temps et d'onvrage, et, rjnainl on 'voit l’An- 
gleterro et la rinssie étreindre dans leurs bras le monde tout entier, 
et (jiiaiîd on voit noire pairie si humble et si abaissée, ne ponvons- 
nons pas nous écrier Mit! I rance! cpiand redeviendrasdn ce ipie 
i( lu as été l )> 

if ï/émolion ([ue j'éprouve, le bien ([iie me fait voire suffrage, 
me ^rouble et dissipe mes idées; mais le cœur parle avant tout. 

« Je suis Oi’léanab, messieurs, je suis de celle ville autant fjuc' 
(jui (pie ce soit, et ma qualité d'fb'léaiiais vient de votre adoption, 
et non point d’un accident de naissance. Oui, je suis Orléanais, je 
défendrai les intérêts de ions et de chacun. Mais, eu défendant les 
inI(Tels de la localilê , je saurai les subordonner aux: intérêts gé* 
liera U \ ; car, avant d’être le députe d'Orléans, je n'oublie pas qin^ 
je suis le député de la France. 

«J'espère, messieurs, que vous recoiinailrez comme moi com¬ 
bien il est satisfaisant, combien je dois être orgueilleux de devoir 
mon élèvalion à ime seule opinion, à un seul parti ; ici, je le vois, 
toutes les voix sympalhisent avec la mienne. Ce n est pas a moi 
que je reporte ces applaudissements, mais à l’opposition fout en¬ 
tière, à ce drapeau anlour duquel je me suis rangé. Soyez-en surs, 
messieurs, à la Cliambre comme partout, je serai toujours ferme 
et loyal, quoi qifon en dise et quoi qifon en pense. 


(’es paroles, oii débordaieuL le eo?iu\ les cou viciions 
i\\\ député, et auxtjuelles les lurcoiistanccs prêtaient 
un iiilérél palfiitanl, rtirent couvcrles d’un toaiieiTe 
crappIauilisseniciUs, 
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CHAPITRE VIII 


* ’Li'jïisbliire dû 1S42 à IBil.t. ^ Traviiiix dû iL AblinUicch — Les commissions. 

_RijRî coiiciriolciic de JL Aîdisitucui, ^^ Les procès de presse, — L^ciiseî^pic- 

menl. — Portnûl des iTiïiiiïâlres^ par M. ALlKitiicci.—- Lîi Cliaiiibro des tlèpu- 
lés : opinion de JL Abbaluccl sur Odilon lîiirroL Tliiers» f.jiiinuTine, ArEi^o, 
Cormenin, Saiizct, Berryerj RillanU. 


, Le gouvcrnoniciil, en précipiLaiil la dissolutioii de 
la Cliambrc, avait ent retremper ses forces et gron- 
]»er autour de lui de nouvelles adhésions. Mais la plu- 
l>arl des ajiciciis députés de tous les eaiiijts furent 
réélus, et la Cliambrc présenta à peu jirès la phy¬ 
sionomie qu’elle avait précédcniinonl. — L’opposition 

k 

put cependant se croire vicLoriense, car, bien qu’à la 
Chambre elle u’eùl pas la majorité, le nombre des 
électeurs dont elle disposait, et qu’elle représentait, 
était supérieur à celui des électciu's ministériels. 
•Mais, iiiallioiircuscmcnl, il se manifesta dans ses rangs 
un tirailleineiit, une désorganisation qui faisait la 
force du ministère; unie, l’opiiositiou eût pu reuver- 
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AtlBATUCCI 








scr le pouvoir qu’elle combattait; désunie, sa puis¬ 
sance était paralysée. 

Dans le cours de la législature, les revirements, les 
défections, les manœuvres, dénaturèrent les lionmies 
et les choses. Les exigences, les arrière-pensées, Tiu- 
dolence, la paresse d'un grand nombre de députés 
opposants, donnèrent force au pouvoir exécutif, à 
cette unité de direction qui marchait toujours droit à 
son but, sans hésitation et sans relâche, et qui inettail 
à pi'otit toutes les rancunes, tous les méconlentcmcnts, 

P 

toutes les faiblesses, toutes les peurs, toutes les tra¬ 
hisons, toutes les vénalités, toutes les indiirérences. 
La corruption avait étendu de tout côté son action dés- 
organisatrice. Elle sapait toutes les convictions, elle 

glaçait tous les élans, elle comprimait toutes les Inspi- 

* 

rations. Un alfaissemenl général s’empara de la Cham¬ 
bre. Le mandat de député, qu'on avait hrigué avec, 
tant d’ardeur, n’était [dus pris au sérieux, ou pesait 
comme un lourd poids. On désertait les délibérations; 
les séances étaient vides, et plusieurs fois l’opposi¬ 
tion même jjcrdit la victoire par rabsencc d’un grand 
nombre de scs membres. 

Cette assemblée, peuplée de eciit quatre-vingts fonc¬ 
tionnaires, de représentants noinlu'ciix et bal)ili’S du 
barreau, de la magistrature, de rarmée, de l’adiiii- 
nistration, des finances, manquait d'un grand esprit 
qui lui dopiiât l’impulsion et une direction. Les 
hommes qui auraient pu la diriger s’isolaient ou 
s’abaiidonn,nient au découragement, plaie universelle 


de celte législature. 
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MINISTRE DE LA JUSTICE. IM 

J 

La cause de celte slérilité qui frappait la Chambré 
n’etait pas seulement dans la corruption organisée par ' 
le pouvoir. Elle iiarlait aussi du caractère peu naliotia!' . 
de rassemblée,, qui ne puisait pas sa force et sa mora- • 
lité dans les entrailles mêmes du pays, le peuple. La; ; 
Chambre représentait, il est vrai, une portion maté¬ 
riellement puissante-de la France; mais la force que- 
donnent le droit et VinteUigence, mais ce pouvoirco-‘ 
lossal qui s'appui’c sur le nombre, sur l’universalile,; 
sur la nation toute entière, ce pouvoir enliii, le seul 
réel, le seul impulsif, le seul fécond, le seul durable, 
manquait à te mandat, frappé par là.d’impuissaiicé. 
et d’inanité. 

* • « 

Voilà (juel était l’aspect de la Chambre à son onver- 

turc et comment il sc montra durant loutesdes ses- 

• ■» , 

sioiis. 

fc 4. ■ 

Cet état d’abattement que caractérise le parlement 
français à cette époque, M. Abbalncci et quelques-uns 
de ses amis ne le partagèrent pas. Ils ne perdirent 
rien de leur activité. Leur influence se fit pluS rd’iiue 
fois sentir dans des occasions importantes. ■ 

C’est surtout dans les hureau.v que M. Ahbalucci 
portait son esprit investigateur cl plein de netteté. 

Dans lu discussion préparatoire du projet de loi sur 
les fonds séerets, qui eut lieu le 18 février 184ô, 
M. .\hhatucci,' dans une improvisation ferme et rapide, 
amena le dchàtsur sou vrai terrain, d’où l'écartail 
habilement et tiinidcuienl le ministère, la question de 
confiance. • . 

' ■ i 

Ainsi toujours eh attente, toujours sur la brèclie, 
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il ne négligeait jamais l’occasion qui se présentait de 
combattre un système qui lui semblait mauvais. — Il 
généralisait de cette manière une loi de circojistancc 
et lui donnait une portée au-dessus incme de sa te- 

I ■ 

neur* 

Æc Je pense, disfiit-il, que la question de confiance est la pniici* 
pale, la seule même. Autant qii aucun des membres de la iiiajorilé, 
je désire le maintien de Tordre ; mais je ne le crois pas en péril, et 
il me semble au contraire que les wais principes du gouvernement 
représentatif sont sérieusement compromis par Tobslination d'nn 
ministère à se maintenir aux affaires malgré les voles successifs de 
déiiance rendus contre lui par la Chambre en diverses occasions, 
notamment en 18425* interdisant la ratification du traité de 
1841, et récemment en te forçant k accepter h mission de négo¬ 
cier pour le rapport des traités de 1851 et 1855. Chose remai’’ 
<juab!e, c’est que le ministère a contre lui non pas seulement la 
majorité, mais presque Tiiininiinilé de la Chambre, et cepcndaiil 
il demeure au pouvoir. 

« Si une majorité eût volé Tainendemciil de la commission, le 
ministère se lui retiré ; et, parce que le vote a été unanime contre 
lu!, il garde le jioiivoir. Ce iTest pas sur la question seule du droit 
de visite que la Chambre a manifesté sa défiance; dans la question 
<Tcri(]iiéte iTa-t-o!lo pas déclaré qiTelle pensait que des manœuvres 
lîoupabîes avaient eu lieu, et n’a-t-clle pas chargé la coimnîSÈÎon 
(Tinstruire pour ainsi dire le procès de M. le ministre de Tintèrieiir 
dans deux ou trois élections 1 s 


Au mois d'avril, la discussion se pri%cnta sur le 
projet de loi des ministres d'KüU. Nolro but n'est pas 
de revenir sur des débals oubliés. Mais nous devons 
suivrez la marche politique de M. Abbalucci et révéler 
Taction qu'il a eue dans les alFaîres. MJI* de Tracy, de 
beaumonl, Odilon Barrot, Teste, Salvandy, Garnier 
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* MliMSTRE DE LA JUSTICE. 

Pages, se firent remarquer par les divers aspects sous 
lesquels ils présentèrent la discussion. Chacun de ces 
orateurs plaida ou combattit la justice, l’opportunité, 
le but monarchique ou démocratique du projet. 

M. Abbatucci mit le débat sur le terrain de la Con¬ 
stitution, et partit de là pour le combattre. C’était le 
saper dans sa base. — Le projet de loi avait pour but 
de sanctionner l’ordonnance inconslilutionnelle du 
15 décembre, qui avait institué un conseil privé. — 
C’était une raison pour le repousser; de plus, ce con¬ 
seil privé devait créer, à cause de sa position occulte 
et irresponsable, de nouvelles difficultés aux ministres 
responsables. Et même, en descendant dans les détails 
de l’application de la loi, le but ne pouvait qu’être 
manqué ou dépassé. 

M. Abbatucci, durant celle législature, fit souvent 
partie des commissions, qu’il aidait puissamment de 
ses lumières et de s'a sagacité. 

Dans les grandes questions qui agitèrent les Chaiiir 
bres, il appuya ro}q)osition de son vole et de son 
influence. — La réforme électorale, la guerre du Ma¬ 
roc, les affaires de la Plata, du fexas, de la Pologne, de 
Taïli, tous ces débats brûlants trouvèrent toujours 
prêts à agir son esprit libéral et son patriotisme. 

En 1840, un des grands journaux de Paris posait 
en ces ternies la personnalité de M. Abbatucci ; 


« Celui-ci est un de ces hointnes iticotntnodes qu’on ii’aclièlc 
poiiil, qu’on ne séduit pas, qui tracent leur ligne et qui la suivent 
d’un pas inipei'liirbable. Point eiitbonsiasle et poiiil bavard, fai¬ 
sant beaucoup sans se montrer, iulelligence droite et juste, dont 
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ARBATUCCI 


Kl passion ne trouble pas le jugement, un des conseils les plus éclai¬ 
rés de la gauche, sachant résister et se tenir debout quand la 
gaucîic clle-inônie lléchit, ayant d'ailleurs un coup d'ceil prompt 
et cè tact fin et sûr qui appartient aux organisations d’élite* 
Il y a peu crancieiis députés qui soient aussi désagréables à 
M. DuchateL it î • 


CeMc dernière phrase démontre touie la haute in- 
nuencc que M. Ahhatucci avait su Gùn'qucrir. Sans 

I 

doute M. Odilon lîarrot était le chef de hopposition, 
et c’était du chef que partaient l’inspiration ct.réiaii. 
Mais M. Barrot, avec son caractère indolent et son. ar¬ 
deur desouhresant, manquait de cette faculté active, 

■ 

de ce ressort infatigable que possédait le tlépülé d’Or¬ 
léans.— Celui-ci, toujours en éveil, tou jours l’œil 

ouvert sur la situation, éclairait l’un, ramenait l’au- 
( • 

Ire, discutait avec celui-ci, donnait une explication à 

tt ■ 

çelui'là, activait une paresse, l’appelait un oubli, met¬ 
tait son grand sens au service de loutéâ les bonnes 
questions, contenait les turbulents, cl savait guérir 
les amours-propres blessés. 

Que de beaux discours il a su inspirer! Et souvent 
les plus grands orateurs ne montaient à la tribune 
<]n'a[n’ès avoir fécondé leur éloquence à CÆlle source 
de notions claires et droites, qui coulait sans cosse, 
pour l’opposition, de l’esprit de M. Abbatiicci, 

Ouellc part n’a-t ni pas prise ainsi aux succès de la 
gauche, pai* le travail de son esprit et de son in- 
nUence! 

M. Odilon Barrot attirait; M, Abbatucci réunissait! 
L’un réchauffait, l’autre éclairait. Celui-là était une 
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sympathie, celui-ci luic raison. L’un enfin servait 
d'aimant, l’autre était mi trait d’union. 

C’est ainsi que le plus souvent, dans les votes dé- 
cisils, il rassemblait par ses efforts les diverses frac¬ 
tions de l’opposition et opposait une phalange redou¬ 
table aux masses ininislérielles. 

M. Guizot a dit bien souvent : 


« Ce n’est pas Barrot que je crains, c’est Abbalucci 
qui est le plus habile de tous. » 

Ce jugement nous a été confirmé de vive voix par 
l’ancien chef de l’opposition, et hier encore M. Odilon 
Barrot, eu rendant hommage au beau caractère de 
son ancien ami, s’écriait : 

« De nous tous, .Abliatucci était le plus profond. » 


Voilà l’action qu’exerçait M. Abbatucci. Mais là ne 
se bornait pas son œuvre : il a laissé de nombreux 
écrits sur les boni nies et les choses. La législature 
de ISiü à 1840, si pleine d’événements et d’inci¬ 
dents parlementaires, était bien faite pour remplir 

tous les moments d’un dé.pulé. Cependant M. Abba- 

« 

tneci savait encore trouver quelques heures qu’il oc- . 
CLipait à (les travaux politiques et littéraires. Ces tra¬ 
vaux, qui ont été publiés dans le Joitrnal du Loii'd, 
formeraient un précieux volume. Nous en reprodui¬ 
sons quelques extraits. 

Les questions .sont Lrailécs par lui avec une haute 
sagesse. L’exposé des situations prend, sous sa plume, 
un tour vif, net, clair, entrainant. Sa plume excelle 
surtout à tracer le portrait. Là, son coup de crayon est 
sûr, son trait est incisif. 11 fouille les lignes des figu- 
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AtlBATrCCl 


rcs; il dccfare le voilo dos fausses pliysionomies, et 
clierclio le visage sous leiiias([ue, 

M, Abbatucci élai( pailisniidc la tij>erLé tic la presse, 
en tant que celle libellé se reiifernierait dans les^ 
bnnios de la sagesse et de la modéra lion, cl dans les^ 
conditions ]>rt;senles pai* laCliarle do 1850. Cela élail 
iiaUirol sons rem [dre dbiii gouvernement parlemtMi' 
taire. 11 ne voulait pas surlout que fou Oiussàt l'es¬ 
prit des iiislilnlious* Eii 1844, ii propos des procès de 
presse, M. Abbatuiad s'exprimait ainsi, dans ini arti- 
<de que nous avons puisé dans le Journal du Loireî. 

« [égislîUeurs do 1828 avaiont vorilu rjue les dmiv grajwli'S 
garanties do notre consiitiillün, la presse et les élections, fussent 
mises sons la sauvegarde des corps judîcEairos. 

K C’éïail faire û coiix-6i une nolde et haute position, c'élail les 
cojistituergardiens inipardanx des droits de tons^ les poser comme 
médiateurs enlro les Etals et les individus, El Tou !i*a pas oublié 
ces paroles qu'on prèle a un magistrat sollicité parmi iniuistre r 
La €020' rend dc.s arrêts et non pas drs services. 

« Hans riiitérét tle la liberté, nous voiibus que la loi régne sur 
fout et sur tous. Et il serait pénible pour les amis de la liberté de 
voir la, magistrat lire, qui est. la loi vivaiitCj entrer dans les voies 
do la poliliqiie autrement que pour maintenir le véritable sens dos 
'' lois politiques. Les ministères passent, les mauvais systèmes s’u¬ 
sent. Ce qui est vérité aujourd'hui [jour jM. Guizot est mensonge 
[jour le pays et sera condamné plus tard par d’autres ministres et 
jiar une autre administration. Les pi'éfets penveiit changer ou 
<‘llanger dbpinion. .Maïs la magistrature doit être immuable dans 
ses principes et invariable dans son im]>aj tiaîité. C'està cette con¬ 
dition qu’elle conservera une juste inlluencc, qnVlîc forlitiera le 
pouvoir aux jours de péril, si elle a su résister à ses écarts dans 
ses jours d’erreur, 

il, Ce* que Ton a dit pour toutes les lois est surlout vrai pourles 
lois politiques. U n'y eu a pas de bonnes avec île mauvais juges.. 
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Elles inagîslrnls qui ecmileraient leurs prèoccupalians poliLiques, 
leurs anlipatliies coiilrc la presse, dans le jugemeul; dos questions 
politiques, loin do fortilier le piuivoîrj causeraiout un mal irrépa¬ 
rable à la société en afliublissaïil dans l’esprit des populations ce 
respect de la loi, sauvegarde de tous les iuléréts. n 


On u’ontoiulit jamnis des paroles plus nobles, plus 
droites, plus libérales. Un lioimne (pii comprenait 
ainsi les devoirs de la niagisiraluro était avant tout 
digne de la représenter. 

Et nous répéterons encore : «Voilà le magistrat que 
l’Empereur avait su ileviticr; voilà celui (|n’il avait 
mis au uiinistèrc de la ]uslice. Ainsi les grands sou¬ 
verains, ceux dont l’histoire exalte le nom glorieux, 
savent s’entourer de hautes iii tel lige nées sontennes 
^ par une aussi haute'intégrité. » 

Ces beaux iiassagcs, adressés à la inagistralure, sont 
accompagnés de sages conseils à la presse libérale. Là 
encore M. Abliatiicei coiitiiuic l’œuvre de conciliation 
qu’il s’est imposée. 11 sait que la lorcedu pouvoir est 
jusqu’à un certain point dans la lutte des organes qui 
lui sont ojiposés. Le député d’Orléans, tqirès avoir mis 
en relief riiabilc et généreuse conduite des feuilles 
libérales sous la Rt^slauration, moiilre l’effet obtenu 
par celte unanime entente, et propose ce grand 
exemple. 

Une antre question capitale, celle de rcnscignc- 
inonl, captiva aussi qiichpie Iciiips sa pensée. Eu pre* 
seiicc des enipiélcments du clergé et des complai¬ 
sances du gouvernement, il craignait (]ue le moiiopoio 
d(‘ l’instruction puldique ne tombât aux mains des 
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ABBATÜCCI 

prôli'cs. Or la plus grande partie du clergé est im¬ 
propre, selon lui, à cause jnèmc de sa position et de 
ses antipathies, à former des citoyens libres, tolé¬ 
rants, exempts de préventions et façonnés à certaines 
institutions que le monde a adoptées et que certaine 
orthodoxie repousse. 

l/filal seul peut diriger renseignement dans le sens 
des moeurs, dans l’esprit- de la législation cl dans la 
moralité tolérante et douce qui forme lé caractère 
d’une bonne société. Du reste, l'instruction devant 
être considérée surtout dans le sens de régalilé so- 
cialc, parce que tous doivent pouvoir arrivera tout, il 
n’y a guère que l’Ktat, administrateur de la fortune 
pnbli(pie, qui puisse donner la gratuité de l’ensei¬ 
gnement. 

Une liberté absolue est donc irralionnellc et par 
conséquent impossible. A aucune époque, an temps 
mémo de fanatique lil)erlé, l’Ktat n’a jamais aban¬ 
donné à l’industrie privée le soin de diriger et d’in¬ 
struire la jeu liesse. 

Surveilles, n’emeifines pas, disait-on. M. Abbatucci 
montre ce qu’il y a de vague et de vain dans ce mot 
surcedlez, si la surveillance s’arrête devant la direc¬ 
tion et la méthode d’enseignement. Par renseigne¬ 
ment libre, la méthode est sans garantie, la ca^nicité 
du professeur sans atlesLalion, et la jeunesse se trouve 
livrée au caprice, au mercantilisme on à l’esprit de 
parti. 

.Nous adoptons, quant à nous, presque sans restric¬ 
tion, les idées de M. Abbatucci. — Et le svstème de 
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rpnS:i?igiifînicnt pur l’KliU est d’autant plus sûr, que lo 
gouvenicinont est pins déniocraliqne. ■ 

Oivqiiol gonvernenicnl est plus dénioeratiqne que 
ceUiiiqni est In produit du suffrage universel ï 
î)ans ces conditions, l’État,' expression inanifcslc 
des idées, des opinions, des mœurs, des tendances, 
de la confiance enfin de la nation, a seul mission de 
diriger dans la voie de la civilisation, qn'il repré¬ 
sente, cotte généralioii jeune appelée nu jour à tenir 
la place de la veille, .à prendre son liéritagc dé con- 
<|nètos cl de progrès, cl à continuer l’œuvre connuen- 
cée par les générations élcinles. ; j , ! 

Un peuple reçoit alors une direction uiiiforine, une 
cilucatton .concordante, tandis que l’enseignenient 
libre, par là tlivçrsitcdes inétliodes, des sujets d in- 
slruction, prodnÜ'ail dans la nation un mélange dis¬ 
cordant et opposé de sciences; de vues, <lc capacité,- 
une e.spècc de Jiafid clrntige,.où Ifô esprits inan'que- 
raienl de sympathie, de celte cntcule qui provient de 
• la similitude des eonnaissances, ' ■ 

m 

. ■ Le clergé, pas pins que les parlicidicrs, n’étant Tex- 
presslôn d’une société, ne lient donc pas prétendre, à 
diriger l’esprit de cette société. —.Quand il a voulu, 

É ■ - 

son profit^ moiiopolîser J’onscîgnênicnl, son în- 
ilnciicc.a ôlé fatale à Tintât et a lui-iiièiiio* • * 


. liii K'portanl ses regards en arrière, dit H.. Abbatneci, le clergé 
s'aperêévrait que, pour avoir voulu, sous lu RéstauratioUj îiiduer 
, ii'op dibecletneut sur rinsiriiclioii publique, il a perdu la royauté et 
'coiupromis sa propre autorité, qui n^esl Jamais grande et forte qup 
torsqirelle se reiiferme dans les limites de son iustitution : le culte. » 
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ABBATUCCl 


M. x\bbatucci, nous l’avons annoncé, a laissé de 
nombreux jugements sur les hommes qui ont vive¬ 
ment occupé l’opinion publique sous le règne de 
Louis-Philippe. Ces jugements, à part leur forme un 
peu vive, justiliéc, du reste, par la situation de lutte 
et d’opposition ardente dans laquelle sc trouvaient 
les esprits à cette époque, sont frappés au coin d’une 
grande vérité historique. Si les couleurs sont chaudes, 
excessives peut-être, le dessin en est daguerreotypé et 
n’emprunte rien aux passions. Les jugemeuts d’un 
homme impartial et sagace comme l’était M. Abba- 
tucci, d’un homme d’Ktat qui a occupé une si haute 
position, sont d’une grande importance. 

Nous regrettons de ne pouvoir reproduire en entiei' 
les .portraits tracés parM. Abbatucci-, on comprendra 
notre reserve. 


M. GUIZOT . 


« Certes, M. Guizot, quelle que soit la juste initalion du pays 
contre lui, est un orateur éminent. Pei’sontte mieux que (ui ne sait 
masquer sous des paroles pompeuses les failles de sa ])olitic[uc, ni 
smUenir avec plus d’art im paradoxe détestable. Son caractère, la 
nature de son talent cl des travaux de toute sa x ie, luarfiiiaicnt sa 
place à la tète de riiistruclion publique. Eb bien, non! il a voulu 
être iiiinislre des aiTaires étrangères... I/lioinine%jiii, à Londres, 


s’était laissé duper si grossièrement par loj'd ralmerslon comme 
ambassadeur, s’est posé en rival de MeUcrriicli, de ÎSessetroile et 
autres l'oués de la vieille diplomatie. Et lui, ([ni est complétenieiit 
privé du sentiment de la nationalité, il n’a pas craint de se pré- 
seiiler à l’Europe comme le représentant de celte nation si irri- 
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labié sur tonies les questions qui louclient à sa dignité et à su 
gloire. Aussi cliacuu de ses actes a-t-il été ou une blessure’à noire 
honneur, ou une défaite vis-à-vis des diplomates étrangers, ou !c 
sacrifice de notre influence au dehors, M, Guizot est, depuis le 
cardinal Dubois, lo seul luinbtre qui aitrccin3illi une si riche jrioîssou 
de colère en France et d'éloges en Angleterre. Plus il s'abaisse ù* 
nos yeux, plus les Angkus le couvi’eiit de leur flétrissante admi¬ 
ration, )> 


M. DÜCIIAÏEL 


« A colé OU au-dessous de M, Guizot se place M, Duclialcb 
liommc bien lourd, et poiuTant bien astucieux, 11 est, après 
M. Guizot, le seul Iioinme politique du cabinet; il sort de la petite 
phalange doctrinaire aujourd’liuî divisée en deux camps. ïL Du- 
chatcl est resté fidèle au maître. Libéral dans la coalition, concilia¬ 
teur avec le ministère du 13 mai (il était alors iriinistre de Hiilé- 
1 ieur), il est avec Guizot redevenu conservateur exclusif cl Ir'à- 
cassjcr. M. Duchatei s'élail fait, jeune encore, une réputation assez 
méritée d'économiste à idées libérales. Sa place, puisqu'il devait 
être ministre, était donc marquée à la tète du commerce ou des 
finances. On a fait de lui un ministre de Fintérieur. Là, entouré de 
quelques jeunes lions égoïstes et passionnés, ü mène les affaires 
si nombreuses, si impoiTaiiLes de radmiiiislralion comme une 
]>etile bouticiuc d'épicier. De petites choses, de petits moyens, de 
petites rantîunes, de petites corruptions, cl, par-dessus tout, une 
paresse invincible, rinsouciauce des intérêts généraux. H passe 
son temps à donner des poignées de main, à intriguer dans les cou¬ 
loirs de la Chambre, à diriger le bureau dit de VEsprit public, 
qu'il a auprès m lui. Prend-il part à un débat dans le^parlement, 
jamais il n'accepte la discussion leîtc qu'elle est posée. Il a une 
babilelé triviale, il déplace la question, répond en ne disant rien ; 
uu bien, imitant Taudace de soirmaître, il nous dit, comme dans 
la question sur le liceucienient îles gardes nationales î « J al pris 
« sur moi de violer la loi, meltcz-nioi en accusation si vous l'osez, » 
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ABBATÜCCt- 


Voila lin ministre de l'intérieur sous‘le régEine coiislitutîonne! 
qu'oji nous a fait* En un mot, c'est JL Diicliatel qui csl chargé de 
faire la petite politique, pendant que H. Guh6i se réserve de (Hii- 
ger ce qu'îl appelle la grande politique/\om voyez que’ces deux 
hommes ne gagnent rien à se compléler Tiui par raulre* » 


M. SOULÏ 


* 

► « 


tf On a pris pour drapeau im üinstre soldat; on a jclô son vieux 
manteau de maréclial de France, d’ancien lientenaiildo Nanolédn, 

tf 

sur les misères de notre diplomalie^ on a espéré que le souvenir 
de la gloire passée ferait oublier les lâchetés du jour* Et le vieux 
maréchal Soidt, avide de pouvoircl de fortune, s est livré à JL Gui¬ 
zot, qui, de temps à autre, le pousse à la tribune pour ramoiiulrir 
et prouver au monde que le chef d'état-major de Waterloo-est 
mené par le transfuge de Gaiid* » l *' 


M. VILLEMAIN 


« tf 


’ i 


« Aulrefois’ il avait de Tesprit, il aimait Université, dont il- cal 
i'enfant et le grand maître* Hhétcur habile, H avait, grâce a la sou-, 
plcsse de sa plirase et de son caractère, su tout le monde,' 
inéme Tempereur Alexandre lorsqu'il est venu â Paris a la tôtc-de 
rinvasiou nous accorder sa funeste et luunîliaiile protêclioii. Eh 
bien, ccl liomnie, qui fait parfaitement la phrase, mais qui jie sait 
pas faire autre chose, qui, comme on Ta dit, arrange d abofd une‘ 
période et cherche ensuite ridée qu’il ïiiettra dajis la plirase qu'il 
a faite, on Ta tiré de la cliaire de Sorbonne, où il était si bicjï, * 
pour le placer à la tète de rensoignènicnt, où il est-si maL' Lors-' 
qu'il :fimt inculquer a notre intelligente jeunéssé, plus encore que le ' 
latin et le grec, les vertus politiques éLsocialeSj rélévationdu ca* 
ractéi'C , la noblesse des sentiments-, la-sincérité des convidiôns,* 


a tf * 


* tf i 
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011 charge de la liante direction des iiitolligeiices et dos ütnes un 
homme qui tremble devant rémeulc des évêques, devant l'opposi- • 
tioii de son conseil royal, devant le regard allier de Guizot, el, 
enfin, le croiriez-vous'? devant les colères enfantines de M. Martin 
(du Nord) ! » 


M. Abbatucci a publié un travail Irès-piqnanl sur 
le Parlement français de 1842 à 1846, et intitulé les 


Myührc& de la Chambre des députés. Après avoir dépeint 
les divers groupes du' centre, divisés par le mépris 
qu’ils s’inspiraient mutuellement, mais unis par l’in¬ 
térêt; les fractions de lit gauche, où les personnalités 


s’accusaient, où l’isolement se constituait par la 
préoccupation du but parlicuUcr el non du but géné¬ 
ral, il arrive à tracer de main de maître les portraits 
des divers membres importants de rAsscinblée. 

Nous en reproduisons quelques-uns lexlnellemenl. 


M. ODILOÎN liARROT 


«f Loiiglemps on a dépeint Odüon Barrot cojihtic un anibilieux 
impatient d'atteindre le pouvoir. Le pouvoir s’est présenté à lui 
deux fois, et il ira [las osé le saisir. On lui a reproché son dévoue¬ 
ment h la dynastie, et la dynastie le confoiKl dans sa haine avec les 


républicains, 

«Barrot s'est trouvé à la tête d'un parti, tandis que son carac¬ 
tère le rendait peu propre à ce’rôle difficile. Cette position exige 
de Tactivité, il est méditatif et oublieux; de l'entregent, il est 
plein de réserve, il a Fabord froid; la connaissance des hommes, 
et il ne se donne pas la peine de les étudier, ou il ne les voit qu'à 
travers le prisme de sa loyauté; quelquefois de Taudacc, et il 
n\a que la force d'inertie; la fréquentation du jnondL%-el il vit 
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comme un modesle bourgooiis dans son intérieur ; de réclat, et 
• nul ne jouit plus modestement que lui d'une honuôte fortune; un 
talent oratoire qui remue les assemblées, Barrot a de rélévalîon 
cl de 1 éclat dans la parole, mais toute son éloquence vient de la 
droiture de son-cceur plus que des ressources de son intelligence,, 
et nos assemblées, telles qu’elles sont, veulent être plutôt séduites 
cjuc convaincues, 

« El alors, nous dira-t^on, comment est-il le chef de la gauche, 
de ce parti qui, soutenu par les factions extrêmes, tient le pou¬ 
voir en échec, et espère le supplanter pour rétablir la sincérité du 
gouverneEïKnit représentatif, et relever le drapeau national ? Barrot 
a conquis sa position par la loyauté de son caractère, la sincérité 

m 

de ses convictions, rénergie de scs iuttes de tribune et lu con¬ 
stance de ses principes en présence de tatil d'hommes éminents 
qui se sont dégradés de leurs propres mains, et qui n'ont été fidèles 
qu'a leur intérêt* — Il n'est dans lu Chambre aucun chef qui se 
ilonne moins que lui la peine de se créer des adhérents, et poin- 
îant il n'en est aucmi qui ait autant d'amis personnels, politique¬ 
ment parlant* Tous les vétérans de roppositiou, même ceux de 
rextrôme gauche, ont pour lui une véritable afTeclion* 

f An milieu des miunccs qui existent dans la gauche, et lors- 
tpie, dans son sein, éclatent des dissensions plus ou moins vives, 
la voix du ciller a une grande autorité pour cahner ou dissiper Co- 
rage. Il a peut-être retardé par sa rései'vc le triomphe des idées 
libérales; il a peut-être manqué roccasion de donner la victoire à 
son parti, mais il Ta ïuainteiiu uni. Celte union fait encore sa force, 
et la chose u'etail jias loujours facile; car, si tous les membres 
sont d'accord sur les idées de réforme et de progrès, ils ne le 
sont pas toujours sur remploi et le choix des moyens. * 


M. ïilIEUS 

i Tliiers est sans coiilredil l'cspi-it le plus délié de la Chanibre ; 
il est plein de ressources, de pénétralion et d’activité; il parle de 
tout, il met la main à tout, ba guerre ou les fittanccs, la diplomatie 
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ou les arts, les travaux publies ou la police, rien ne lui échappe. 
A la tribune, maIgTè sa taille de nain, maigre sa voix cassée et 
criarde, il captive rattenliou de la Chambre pendant des heures 
entières. Il amuse ses amis, foit sourire ses adversaires et décon¬ 
certe ses ennemis. Historien et admirateur de la Révolution et de 
rEmpire, il est ami de la Révolution et de la gloire j mais sa pré¬ 
dilection est pour rEmpire. 11 voudrait avoir le bras de fer^ de 
NapoléoiK I) ainhiliotino pour sou pays le rang qiCil devrait avoir 
dans le monde. H voudrait le voir puissant et respecté. 

« Sa position eu face de la royauté est anomale et bizarre. Il 
aime assez ces roueries qu'on qualifie du litre pompeux de moyens 
' de gouveniemcnt. Et, pour cola, il voudrait prcndi-e sou point 
d'appui dans les conti'cs. Mais il voudrait aussi qvie !e ministère 
eut ses coudées franclies, surtout |ionr la politique étrangère, et il 
sent que, pour cela, la gauche est \m auxiliaire indispensable. H 
voudrait lavoir avec lui sans se donner à elle; il la caresse sans la 
convaincre; il Tattire sans la fixer, El, malgré lui, il est arrivé à 
accepter, pour plaire à la gauche, des idées qifîl délestait, qifîl 
frappait de ridicule, il a lait présenter par ses amis, et il appuie 
les propositions sur la réforme électorale, sur la réforme parle- 
inculaii^e, sur le scrutin public, sur les modifications aux lois do 
septembre, enfin tout le programme de la gauche, A la véi'ité, il a 
réduit a de minces pï'oportiojis toutes ces propositions; il les ac¬ 
cepte par calcul plus que par conviction. Mais, quoi qu1l en soit, 
ces idées admises seraient un progrès, une réaction contre le sys¬ 
tème des bornes^ un échec pour les centres et pour le château. 
Sur la politique étrangère, il a fait en 1840, étant ministre, beau* 
coup de bruit et peu d actes de vigueur. Mais enfin il a eu f hon¬ 
neur de crier et d'attirer la haine dès Anglais, auxquels il a été 
saci'ifiè. H a eu la gloire de voir que nos euuemis lui préféraient 
M. Guizot, Ses instincts sont révolulionnaires et nationaux. Il hait 
la légitimité, la domination des prêtres ; il veut un enseignement 
patriotique; il désire que la Révolution apparaisse grande et flère 
aux yeux de TEurope. Mais il est si mobile, si volontaire, si léger 
dans scs propos, que souvent il renverse d’une main ce qu’il a 
édifié de Eautre, qu'il blesse par une boutade irréfiéchie ceux qu il 
a le plus fialtés, caressés, al tirés à lui. » 






































UC 


AÜilATUCCi 


M. LAMARTINE 

« Où placerons-nous M. fie Lamartine^ Torateiir poete, le dé¬ 
mocrate genlilhnnimo? En rompant majestuciisement avec le 
parti des il avait liiî-niême marqué sa place an sein de la 

ganclie tlYiiaslique> Il voulait la diriger : c'était une illusion. La 
gauche» qui Ta accueilli avec enthousiasme, ne pouvait se livrer 
ainsi a im adversaire de la veille, ni surtout faire avec M. Larnai^- 
tîne de rîdêal en politique. M. Lamartine est resté a Tctat de puis¬ 
sance isolée; il compose a. lui seul son paiiij et, coimne les an¬ 
ciens paladins, il combat seul contre toute une aianée. C'est beau, 



lionime politique, c'est d'étre utile a son pays; et» dans les bittes 
politiques comme sur le champ de bataille, rindiscipline est un 
malheur. 5> 


ARAGO 


«.Ai’ago s’impose par son savoir el par cet luliiiirabie lalciil 

<le rciidre clairs, pour l’hoînine le moins iiitelli<ïent, les arcanes 
<Ie la science et les abstract ions les moins saisissables. Unand if 
parle science, le centre écouté et admire; mais midlieur à lui, s'il 
aborde une question politique : on lui fait expier sa célébrité par 
30 qui blesse le plus un orateur, rinatleiillon et le sai-casme. # 


M. CORMENIN 


« Cormenin est plus habile; il lance de loin en loin, dans les 
grandes occasions, un pamphlet que toute la France lit et qui 
éciiappe ainsi aux interruptions. Modestement assis dans im coiji 
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<Iü ta Cliaïiibi'c, il inéJil*i les coups qiCil va porter; W oliulio tes 
lioiniiics (pCil va peiiitli e ; et, quand son œuvre est il la lauce^ 
et elle porto partout les traits de sa logit[ue iutplaciible et de ses èpi- 
graniiiies luortelles. — Mais, nous le dirons avec regret, là s'arrête 
sa collaboraliou avec T opposition. Le descncbanteuïcnt Ta saisi; 
il fuit la tribune, la réunion des bureaux; il s'isole et reste pres¬ 
que étranger à cette lutte de tous les jours, de I ons les iiistanls; 
il inédite et ne combat pas. h> 


M. SAIIZET 


M U faut que vous connaissiez bien M. Sauzel, car la majorité à 
la Cbanibrc se résume en lui. Il a quitté le tiers parti pour se livrer 
tout entier à la luajoriie uiinislêrîeUe. 

n M. Sauzet iicmam|uepas de savoir ci d’intelligence : avocat, il 
avait, dans le barreau de Lyon et parmi tous les légistes du Midi, 
la rèpulation la plus haulc et la mieux mérilèe, une méjrîoire pro¬ 
digieuse, une finesse d’aperçns reinarquablc, un grand talent d’ex¬ 
position et une méthode saisissante, une élocution iàcile, large, et 
une physionomie qui annonçait la méditaiion et presque le génie. 
Tout cela s'est évaporé dès qu'il est arrivé à la Ghaïiibre ; son corps 
s est épaissi et alourdi ; son œil a perdu toute expression ; sa pliy- 
sionoîuie a disparu sous une couche de graisse blaLu'dc; rajuôur 
du timail a cédé à raniour de la faveur et de îa présidence; sa 
plirase s'est enllêe comme son corps, elle s’est changée en une pé¬ 
riode ample, mais vide. 

(( Tant qn’ll ne s'agit que de diriger une discussion d'aiïaii'cs au 
milieu du calme, il esi lucide, précis, méllrodique. Mais le vent de 
la politique vient-il à souiller sur rAssemlilée, à Tagatcr, à remuer 
toutes les passions lïonucs ou mauvaises, la main de Saiizel trem¬ 
ble : il agile à tort et à Iravei’s sa fatigante sonnelte; il se Lronble, 
consulte le regard de M. Guizot, qui alors devient plus président 
que Un. Faut-il rerivoyer an lendemain pour ménager une nuit à 
la corruption? Faut-il bruscpier le vote, obtenir le silence pour cet 
orateur ministériel, laisser irourdoriner fa Chambre pour étouffer 
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la voix: de l’orateur de ropposition ? Conuiiaadez, iiiîjiiÿlieii, 
M* Saiizet obéit i car vous l'avez fait prégidenl pour cela, IvL eomiHir 
ses paroles oiïlcielles sont obsétpiîeuscs et (lasqucs devant la cou¬ 
ronne! Coiurne la Chambre y parle par sa bondie im lanfjage in¬ 
colore et iiiuïiblc î Qui se donterail que cet lioinme est Télu des 
élus du pays au sein de la plus gi’aude nation du monde? qu’il re¬ 
présente, dans ce dialogue de deux: puissances, la souveraiiiolé 
réelle : celle du peuple? 

(î Ou a toujours dit : Tel niaîlre, tel valet. Disons ici : Telle Cliam* 
bre, tel president. Aussi ad-ou préféré M. Souzet, pondant cinq ans, 
non-seulcmcnt à M, Dupin, mais encore a M. Tliiers, Ciiitelligonce 
la plus vive de la Chambre; à M, Uarrot, celte probité grave et 
respoclce; à M. Lamarlinc!, l’oralciir poète. Ces lioimnes pussent 
relevé le faulonil de h Chambre, M. Saiizet l’écrase. Enfin, pour 
tout dire, M, Sauzet est le prolégé et la créature de M, Eulchiroii- n 


M. BERRYER 


n Parlons de lïerryer. Selon nous, quoi (pie dise et quoi que 
fasse Eabbé Genoude, son Zoïle, Derryer est à lui seul, â la Cham¬ 
bre, tout le parti légitimiste. N’eu déplaise aux nobles du parti, 
ce plébéien fait leur gloire et leur Ibrœ ; et, n’en déplaise aussi à 
nos amis, raiiteur de cet arlitde a pour cet homme éminent, mie 
sympathie qui l’aveugle peut-être sur ses défauts et lui lait oublier 
sa coiikuir. Au point de vue borné des petites rarïcmics poflliques, 
Berry er,sous sou masque légîtimisle, ne peut convenir aux amis de¬ 
là Bèvolulion, Le mot de P Empereur est encore vrai : les bleus se¬ 
ront toujours bleus, et les blancs toujours blancs*-Mais pourquoi 
Berryer est-il îôgilimiste? Comnicut cet homme, si dépouillé dc^ 
préjugés, est-il au milieu de ceux qui ii’out rien oublié et rien ap¬ 
pris? Comment ce plébéien, enfant hii aussi de fa Bévolution, peut- 
il s’accorder avec tel liobereau qui rêve son vieux castel, ses vieux 
droits du seigneur, et qui no sait plus exercer rautiqiie valeur de 
sa race que contre les perdrix et les lapins ? Comment lui, dont 
riutelligence est si Imiite et le cœur si bienveillant, marche-I-il A 
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la suite, de ces prèlres rancuniers qui, au rniiieii du dix-neuvième 
siècle^ veulent ressuciter Loyola et livrer notre jeune génération 
aux cnseigneiTieiils des iésuites et des cafards? Oh \ je Tai entendu, 
cet homme \ il voudrait roinpre tous les liens qui rembarrassent et 
rciicliaînent sur cette terre qui n'est pas la sienne. Il voudrait prê¬ 
ter son éloquente voix aux idées de progrès. U voudrait s’enrôler 
dans un grand parti national qiiil appelle de tous ses vœux ; être 
rhomme du pays, et non pas celui d'un nom, d'un souvenir ef- 
iacé. Mais le passé, les précédents, renchaîneïit fatalement à la dé¬ 
fense dhine cause perdue, i/artiste est d'ailleurs enivré des plaisirs 
de ce monde brillant qu'il fréquente et qui le fascine* Il marche 
dans les voies où il s'est égaré* Ün Tadmire, on Je plaint et on ne 
Técouto pas. 

a El pourtant il est à la Chambre le prince des orateurs. La na- 
liu^e lui a tout dotinc pour ce rôle sublime. Car, quoi de plus su- 
blijiiü que de régner par la parole et Téloquencc, c'esi-a-dire par 
cGlIe force ([ui naît de rélévalion de la pensée et du cœur? Voyez- 
le à ta tribune : sa tête pose noblement sur ses êp^aiiles, un peu 
renversée en arrière; son œil est vif et impérieux sans dureté; 
son organe vibrant et sonore se prête avec mie merveilleuse flexb 
bitilê à tous les tons, a tous les genres ; sou geste est noble et con¬ 
tenu, son débit plein de clialeur* Sa mémoire prodigieuse ne lui 
fait jamais défaut lorsqu'il s'agnt de suivre dans scs détails une 
affaire chaînée de chiffres. Dans les questions rpii touchent aux 
points culminants de notre politique, on sent que sous sa large 
poitrine bat un cœur noble et vraiment français. C'est surtout lui 
f(ui accomplit nalurcllement Je précepte de l'art de l'orafeur ; de 
raction, et puis encore de l'action, et loujoui^ de raction ! aussi 
■ceux qui le lümi ne le connaissent-ils pas; ceux qui Tonl entendu 
récoutent-ils encore après qu'il a parlé. Les anlrcs orateurs iin- 
pressionnonl la Chambre, lui seul a le talent de l émouvoir* La 
pinniére fois qu'il aborda la tribune, après la Révolution de 1830, 
un inmioiise murmure Taverfit que son aiidiloire se composait 
fFennemis prévenus. Le début fut embarrassé, mais insensiblement 
Forateur lit oublier rhomme politique, et, a défaut de synipalhios, 
il commanda radmiralion. Ce succès amena les autres; il ne so 
Jes prodigue pas, et c'f!stmi doses déliiuts. Mais, dans le débat sur 
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les vingl-ciîHf millîoiis tockimès rAijjénrjiie, il eut la gloire 
de faire repousser^ ou du moins ajourner» ccUe iLichclé de notre 
gouYcniemcnl. Car, gèiié par sa position, il choisit de préférence 
les quGsUoiis qui voiil à tous les partis, celles qui intéressent 
riiomieiir national, 

fi line autre fois (c'était après le traité du 15 juillet 1840), il ré¬ 
capitula toutes les misères de celte déplorable époque- El, après 
avoir coniplé une, deux, trois hontes, il s'écria r C^est troptc*i^sî 
tro})! c^ÉSt trop! Il tomba affaissé sur le marbre de la trilnine, 
beau de patriotisme et d'èîoquence. La Chambre tout entière 

t 

s'agitait sous la magic de sa parole. Les ministres cux-méines 
étaient hêsltauls et émus. Que dlrulje enfin? Un diploniale étran* 
ger avouait, on sortant de la séance, que dans la tribune diploma¬ 
tique, pleine ce jour-là de tous les représenfanfs des gouverne¬ 
ments despoticiues, leurs corps iinpa&sil)îes s cl aient animés, et 
qu'ils avaient été patriotes pendant une heure. 

« Tel est Eerryer comme orateur* Et rien iTégale, dans les rap¬ 
ports de ta vie, sa bienveillance cl son aflabililô. 11 ne pose jamais, 
comme ccrlaines sommités qui posent toujouj's. Par son caractère, 
par ses manières, par son talent, il était né pour être démocrate ; 
la ReslaurcUion nous Ta enlevé; elle a ainsi frappé d'iinpiussance 
cet homme de valeur; elle Ta rendu inutile a son pays; elle a 
ajouté ce nouveau grief à tous ceux que nous avions déjà conlre 
elle. 

fl Mais, loi^qiiele terrain manque à roratenr, lorsqu'au lieu d’une 
question nationale il défend les misères de son parli, alors son la- 
Icut s'éclipse, sa voix elle-même [lerd son mordant et ses vibra* 
lions saisissantes. A la dernière session, lorsque le ministère, abu¬ 
sant de sa force et des fautes des légifimisles, voulut flétrir les 
voyageurs de Belgrave-Square, lierrycr fit défaut à sou parti et à 
lui-iucme : il se laissa régenter par Guizot comme un écolier par 
un pédant. On lui disait : Attaquez*, etne tentez pas utie jnstifica- 
lion impomble; il hésita, balbutia presque, mais enfin il lança le 
grand mol ; il le prononça avec sa voix loiinanlc, ce mot terrible : 
Je nai pas été à GamL ïi 
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M. BILLAÜLT 


« Parmi ceux-ci s'élève et graïuîil loin les Jours un jeuiiG ora¬ 
teur, ancien avocat a Nantes, M. BillauH. Il appartient par ses 
idées et par ses sympathies politiques au parti liarrol; par scs 
relations parlementaires, il est du centre gauche, l'esprit vif, pé¬ 
nétrant, habile, plein d'énergie et infatigable dans la lutte, il a, 
depuis trois aus^ niolesté plus que personne le système de Sa paix 


à tout prix. C'est roratour tpic M. Guizot redoute le plus. La pré¬ 
cision de son langage et de ses attaques déconcerte Tespril vague 
et paradoxal de Guizot. 11 frappe sur lui avec la hache de Phocion. 


Billault est appelé ù faire partie de tout cabinet qui se formera 
dans ini sens libéral plus on moins avancé. Mais le lieulenaiit de 
M. Thiers ne supporte pas facilement la doïniiiatioii du maître. 


U mai^cbc dans sa force et dans sa liberté, et M. Thiers aurait tort 
de ne pas le ménager. » 
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CHAPITRE IX 


Amitié de M. Abbatucci et de M* Odilan CarroU — Leur Toyii^e en Cûr^c. — 
Pourquoi ces deux atnïs onUlU ces^ié de se voir? — De quel cûLé est îc tort? 
— Loi éiecloraic* — Souveraineté du jpciiple. 


Dans les premières pages de ce livre, nous avons 
dépeint cette précoce amitié de deux esprits éminents, 
unis par cette sympatliic qui pi’ovient de la concor¬ 
dance des pensées et des aspirations. M. Abbatucci et 
M. Troplong étaient faits pour se comprendre : un 
lien d’intimité les attacha l’iin à l’autre. A Paris, Ab- 
balLicci noua des relations plus étroites avec un autre 
grand esprit. Enfant, il avait connu M. Odilon Barrot 

au- prytanée Saint-Cyr; il le retrouva au lycée Napo- 

■ 

léon.-D’abord compagnons d’études, puis compagnons 
de renommée; rassemblés par les circonstances sous 
un même enseignement, sons une même foi politique, 
sous un même (irapean, Abbatucci et Odilon Barrot 
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furent encore moins unis par l'identité de leur situa- 
lion, de leurs asj)irations, de leur foi, que par cette 
altraction qui-sollicite l’iinc vers l’autre deux natures 
■ égalenjent loyales, intègres, généreuses, ouvertes aux 
beaux sentinients, 

■C’est pendant la courte législature de 1850 que les 
deux anciens condisciples rappelèrent leur vieille 
amitié, b’aillenrs, ils s’étaient vus souvent de 1815 
à 1850, carM. Abbatncci avait pins d’une fois visité 
Paris, et puis ils entretenaient une correspondance 
suivie, ils s’étaient connus sur les memes bancs dn 
collège ; ils sc rctronvèrciil sur les mêmes bancs de 
la Chambre. 

Là ils apprenaient ces bittes célèbres que rélôment 
plébéien et réléincnt aristocratique se livrèrent long¬ 
temps à Home; ils s'instruisaient aux belles baran- 
gnes, aux magniliques discours dont retentirent jadis 
le forum romain cl l’Agora d’Athènes. Aux mômes 
heures, sous les yeux ruu de l’autre, animés d’une 
même émulalion, ils puisaient aux mômes principes, 
buvaient aux mômes sources, s’éclairaient des mômes 
lumières. 

Ici des débats aussi graves, sinon aussi élevés, cap¬ 
tivaient leur esprit. Ce n'étaient plus des discours 
classiques cnqu’unlés aux tribuns célèbres, et qui, 
écoutés en dehors des circonstances et des passions 
qui les avaient produits, n’avaient qu'un demi-inté¬ 
rêt. C’était une lutte parlementaire actuelle, palpi¬ 
tante, tonte 'chaude des passions, des incidents, des 
périiiélies du moment. 
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Ce n’élail plus une étude, c’éUiit la mise en œuvre 
de ce qu’ils avaient appris. Ils n’avaient plus à ana¬ 
lyser paisiblement les beaux traits que fournirent 
Athènes et Rome. Ce n’était plus un spectacle vu à 
travers dix-neuf .siècles. Ils étalentactcurs. Ils Jouaient 
là leur courage, leur esprit, leur cœur, leur réputa¬ 
tion, leur avenir, leur foi politique. C’est dans ces 
fortes luttes que les sentiments s’accusent. Les àuics 
cherchent un appui, un allié, uii conseil. Un s’éclaire 
mutnellomcnt, on se soutient, on se pousse, on se 
tend la main, on s’appelle dans la mêlée, ou s’oxhorle 
de la voix et du regard, on se rallie sous le niènu; 
étendard, on se console dans la défaite et on se par¬ 
tage la joie du triomphe. 

Voilà ce que furent rim i»our l’autre Abbatucci et 
Odilon Barrot. 

L’ancien cltcf de la gauche influa puissannneiU snr 
les destinées do celui dont nous écrivons riiisloire. 
Celui-ci, à son tour, fut d’mi grand poids, sinon dans 
les tendances, du moins dans les déterminations de 
M. Barrot. Plus d’une fois il a ramené à M. Barrot 
certaines fractions dissidentes de l’opposition; jdu- 
sienrs fois aussi il a poussé M. Barrot vers d’autres 
fractions, et est ainsi arrivé, comme nous l’avons dit, 
à former un parti compacte. Il servait à son ami de 
celle facilité active qui lui manquait. El puis il savait 
trouver le coté vrai, réel des choses. Il appréciait plus 
sainement une situation. Moins emporté par l'imagi¬ 
nation, il était d’une logirpie plus implacable. 

Malgré cette action réciproque, exercée [lar ces 
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deux liommcs, nous ne voulons pas dire que jamais 
ils aient abdiqué leur individualité et qu'ils se soient 
complétés mutuellement. Us ont toujours conservé 
leur originalité. Et ce n’est que dans une mesure 
restreinte qu’ils ont inlïué l’un sur l’autre. Uans la 
fusion de deux esprits, il s’exerce toujours une sorte 
de tyrannie par suite de laquelle un esprit comniandc 
dans certains cas à un autre, cl lui impose ses délibé¬ 
rations personnelles, jusqu’à ce cjuc celui-ci réagisse 
et commande à son tour. 


Telle n’clall pas la nature des relations de MM. Odi- 
lon Barrot et Abbaliicci. Leurs actes ne dépouillaient 
jamais leur caractère de spontanéité indivddiiellc. 
Tendant tous les deux au même but, ils mettaient 
pour ainsi dire leurs facultés eu commun, sans dé¬ 
leur libre arbitre; et l’iiii n’acceptait l’itlée 
ou le sculimeiit de l’autre que parce que celui-ci 
avait conçu un ])cu plus tôt cette idée oji ce senti¬ 
ment, qui SC serait un peu plus tard éveillé chez 
celui-là. 



Ils marchaient ainsi cote à cote, et faisaient le même 

voyage vers la liberté, vers la gloire, vers les gran¬ 
deurs. 


•P 

Cependant l’échec qu’éprouva en Corse la candida¬ 
ture d'Abbatueci, en 1851, sépara quelque temps les 
deux amis. Mass la distance uc sépare pas les idées, 
ne sépare pas les seutiments. Celle fraternité, l)ien 
qu’établie par le cœur en dehors de toute coiisaiigui- 
nité, avait cependant de ces fortes altaclies que les 
distances allongent sans les amincir. — El déjà, en 
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1850, M. Barrot avait donné à M. AbBalucei un témoi¬ 
gnage lie son dévouement. Dès l’avéneinciil do Lonis- 
Pliilippe, il prolita de riuduoiice que lui donnaient 
les événements pour appuyer la iioinination de son 
ami au poste deprésidonl de cluimlireà Orléans. 

Certainement Al)batueci avait tous les titres ])ossi- 
ides ])onr occuper celle position iinporlaute. Mais le 
mérite ne sc maniléste pas lonjoiirs de lui-mcnie au-v 
yeux dn pouvoir, et souvent il dcineurci'ail longlciiips 
ignoré, si mi iloigl bienveillant mi ami iic le désignait 
au clioix dn gouvcrnenienl. Ce n’est pas alors la faveur 
qui le pousse, c’est une jnslicé favorable qui l'appelle. 

li’iinion de ces deux personnalités sc produisit jilus 
lard d’une manière pins sensible. En 1850, lorapie 
M. Abbalucci se présenta à l’éleclioii dn collège d’Or¬ 
léans, M. Barrot patronna sa candidature de loule 
rinllnencc de sa popularité. On peut dire qu’à celle 
époque le candidat d’Orléans était même un peu 
riionnnc de M. Barrot. Voici d’ailleurs la lettre qu’il 
lui écrivit dans eetlc circonstance : 

P 

15 luvriér 1859, Piirts. 

(( ^îon cilcr aniij j approuve lianlemeiit le parli qm tu as pris 
traccopter la caiidiilature que MM, les électours d*Orléans extra 
ont bien voulu t'oîTrîr. Tou nom doit rallier toutes les inuin* 
ces de ropinion libéralej tous les sutfrages de ceux epu ont pris an 
sérieux nos infitilulioiis et qui pensent que le seul moyen de con¬ 
server noire nionarcliie conslitutioîineilej c est de la mettre a TaLri 
des orages de nos débats politiques derrière un minislére indépen¬ 
dant, fort par Iiu-môme et ayant d’autres titres que celui de la fa¬ 
veur- Pour nous, qui sommes dévoués sincèrement et sans arrière- 
pensée a la conservation de celte moiiaichiej nous ne voyons pas 
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trautre inoyeii que echii-la do la présci'vcr de calasiroplies qui, 
claîis le syslêinc du (fouvcvunneni peiwnnel^ seraient loi ou tard 
inévitables. Je sais bien que tous les liomuies de cour appellent 
cela do la sédition, de ranarcliie; qidils crient à la violence faite 
à la couronne, qidils font beaiicoiip de Ijriiit de la coalition luons- 
trnousG, etc... Et moi, j'espére que tous les hommes de bon sens 
ipii ont un peu réfléchi sur la niardie des événements n'y verront 
au contraire vpie le désir loyal de sou tenir et de conserver le gou¬ 
vernement de Juillet, sur lequel reposent toutes nos espérances. Ces 
liomnics sont en majorité dans les collèges, dans celui qui fa si 
honorablenient a{lopté particulièrement. C'esl pourquoi j*espère 
rpie tu obtiendras une belle majorité, qui te renverra à la Cham¬ 
bre. l/op]>ûsitiort constitutionnelle, à lacpicUo tout le monde malm 
tenant rend justice, a besoin d'hommes comme toi, fermes et mo¬ 
dérés tout à la Ibis, car elle est appelée, je croîs, a de grandes 
épreuves. 

ff Ton ami tout dévoué, 

« ^ 

« OniLOK Barrot, » 

Pins tard, sans le flcdaigner, Abhainccî put se pas* 
sci‘ de ce palronago, et sc présenter sons ia seule in¬ 
fluence de sa pro[)re aulorüé. 

Arrivé à la ChantbrCj Abhatneci établit encore des 

I 

■ncendsplns serrés avec son illustre ami. Ils curent 
tous les deux pour ainsi dire une vie comiuune; et 
c’est ainsi associés (jii’ils pureiil agir sur l’opposition, 
lui donner t’impulsion, la soutenir, ia rallier ef la 
discipliner. 

Cette intimité ne se bornait pas aux intérêts ]>oliti- 
qiies; leur cœur n’avait pas de porte condamnée, toute 
la vie intérieure de rnii était aussi ouverte à raiitre. 
Ils avaient épousé leurs affections mutuelles. La fa¬ 
mille de M. Barrot était devenue la famille d’Abba- 
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tucci, qui avait par constkjuent pris sa part de solli- 
cituiie. 

C'est lia liean et eonsolanl spectacle de voir ces 
deux liOiTiuies célèbres sortir dinnêmc toit et s’ache¬ 
miner vers le nièine travail : ils allaient l’aire l’œuvre 
de riiumanitc, l’œuvre du progrès. En i;e moiiiciU 
leur coeur et leur esprit étaient unis dans la patine; 
puis ils revenaient an loyer. Ils faisaient l'œuvre 
privée: leur cœur et leur esprit étaient nuis dans la 
famille. 

C’est dans les graves circonstances de hr vie que 
se manifeste surtout ce loucliaiit ajipui d(' l’amitié. 
11 est, dans l’existence de M. RaiTot, un fait qui a 
sans doute Ineu souvent éveillé dans sou âme de 
doux et tristes souvenirs, et qui aurait dù lui reiulrc 
encore [dus sacrée l’amitié de M. Abbatucci. 

M. Odilon Barrot avait une lille sur laquelle il avait 
réuni toutes ses Icmlresscs. Elle était .jeune, «dlc était 
belle; elle avait tous les dons du cœur et de l’esprit. 
Quelle source féconde de satisfiictioiis [jour im père 
qu’une si eluirmante enfant! M. Barrot reposait en 
elle les fatigues des luttes [Jarlm tien ta ires; c’était là la 
consolation de scs déboires, le baume de ses bles¬ 
sures, la douce balle de son voyage. .Je n’ai pas à 
faire ici la ravissante elégie de Eamartiue sur les 
divines joies qu’un père puise dans sou affection pour 
sa lille. Je n’ai pas à rappeler tout ce qu’une enfant,, 
belle, jeune et aimante, est pour son père. Je n’aurai 
pas non plus à peindre ce qu'il perd en perdant celte 
enfiuit. Toutes ces larmes, tous ces regrets, tout le 
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vitlo laissé, tous les déchircnicuts éprouvés, ont été 
exprimés magnifiqucnieiit par ranteur dü Voijajje en 
Orient. On n'a qu’à le relire. 

M. Barrot avait aussi sa .lulia. Comme sur Jnlia 
s'aliattit sur elle un mal inconnu, terrilile, implaca¬ 
ble, qui l’enleva en quatre jours à la tendresse de son 
père et de sa mère. C’est après cette mort que M. Ab- 
batucei lit éclater tout son dévouement, l'cndant six 
mois il prodigua de. douces consola Lions à Jl. et à 
madame Barrot; il ne se séparait jamais d’eux, il 
avait compris qu'il fallait les aider à supporter ce 
malheur, et il ne faillit pas un instant à sa noble mis¬ 
sion. 

Beudant les longues heures de l’intimité, Al»ba- 
lucci dut souvent parlera son arni ilc la Corse, déco 
beau pays qui avait tant coinballn pour l’indépen¬ 
dance, de cette autre terre classique de la liberté, 
de ce berceau diîs grandes gloires de la France. Bien 
souvent M. Barrot avait conçu le projet d'aller visitei' 
notre île. En 1845 ce projet sc réalisa, ll partit de 
Baris avec Abliatncci, cl ils débarquèrent à Ajaccio. 
M- Barrot logea chez M. Étienne Conti, aujourd'hui 
conseiller d’Étal, qui tint à honneur de lui offrir uii 
logement. 

Leur arrivée en Corse fut un événement. De tous 
cotés les populations accoueurent. Dans toutes les 
localités, on s’empressa de recevoir et fêter les deux 
célèbres amis. Sur leur passage, les paysans, avec 
leur costume original, venaient pousser des cris 
de liberté. De joyeuses fusillades éclataient sur tous 
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les points. Les journaux de l’époque iracciil les inci- 
tlciits de ce voyage qui fut pour M. Larrot un vrai 
triomphe. 

A Ajaccio, les patriotes de la ville se réunirent et 
offrirent‘aux voyageurs un banquet eoinposê de plus 
de cent jiersonnes. •\bbaLncci présida ce banquet. 

Dans un toast plein d’élévation et de chaleur, il 
traduisit à M. Barrot les scnlinicnts qui animaient 
pour lui la population de la Corse. Il se montra élo¬ 
quent, patliéliquc, entraînant. 

Nous avons souvent cité les harangues de M. Ahba- 
lucci. Nous regrettons que biplace nous manque pour 
insérer ce discours si vivement applaudi à celte épo¬ 
que, et (|iii réunirait encore aujourd'hui les mêmes 
suffrages. Mais M. Abljalueci était Corse. Nous préfe- 
j’ous laisser parler sur la Corse un étranger dans la 
houchc duquel les mois auront, en faveur de notre lie, 
une plus grande valeur. 

M. Ddihm Barrot ré[)oudit en ces termes an toast 
•de M. Abhatueci : 

f 

tf Mes dicï’s coiicitoyeïis, je dirais presque, oncourag'é par votre 
accueil, lues chers amis, clepius longlciups je me proposais de vi¬ 
siter la Corse; je regardais coiiitnc un devoir d etudier celte partie 
de la France trop peu connue, et cependant si digne de Tetre; 
j'espérais aussi retrouver an iuiîicn de vous rpielqïies-îiuos de ces 
hoiincs et saintes anutîùs d enfance rpic les vicissitudes de la vie pu¬ 
blique et les cruelles épreuves de fa vie ]irivée ne font que rendre 
plus chères; mais je ne m'attendais pas ù cette éclatante manifes¬ 
tation de sentiments patriotiques dont je m’honore d'avoir été 
roccasion, 

^ J’aimais k Corse <riutérél : je Faimcrai désormais d'une ab 

fection raisonnée : oui, je le vois, vous êtes ce peuple brave c! in- 
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telligent, fortifié aux luttes de la libertéj d'où tant de gloire est 
sortie pour se répandre dans le monde ; c'est bien parmi vous qm 
devait naitre ce grand liomme^ auquel il n'a manqué, pour accom¬ 
plir ses iTiagnlfiiiiies destinées, que d'avoir plus de foi dans le peu¬ 
ple dont il était, dont il est resté l'idole. A quelques pas dé cette 
demeure que sa naissance a consacrée, en présence des souvenirs 
glorieux qui s'y rattachent, comment se défendre d'une impres¬ 
sion douloureuse et ne pas faire de tristes rapprochements ? Mes¬ 
sieurs, ne rendons pas notre pays solidaire de cette politique 
d'abaissement, dans laquelle certains spéculateurs ont pu entraî¬ 
ner un gouvernement issu du plus noble élan national qui ait Jajuaia 
animé un grand peuple* Non, la France iFest pas en eux ; ils lex- 
ploiteiit, ils ne la gouvernent pas. Elle est, je le vois au mouve- 
■ ment de sympathie qui vous réunit autour de moi, toujours vivante 
jusque dans ses exlréinités les plus éloignées, et à travers les mi¬ 
sères de notre polîlique actuelle j'qntrevois le jour^ où elle repren.' 
dra ce haut ascendant de civilisation et de puissance qui est dans 
sa destinée. Messieurs, ce que je vois, ce que j'apprends au milieu 
de vous, me persuade que le premier devoir de tout homme inélé 
aux affaires de son pays est de le bien coniiaître; ne nous parlait- 
on pas naguère à voire occasion d'un parti de l'étranger? Mes¬ 
sieurs, rindigiiation que vous ressentez, nous l'avons éprouvée 
sur nos bancs ; elle était légitime, car la calomnie était absurde [ 
Vous, partisans de l'étranger 1 Et qui, en France, a fourni un plus 
glorieux contingent que vous à la cause de l'indépendance et de 
la grandeur de notre commune patrie? Quelle est la famille corse 
qui n'a pas scs héros ou ses martyrs de cette sainte cause ? Ne 
suis-jo pas entoure des débris de notre gloire, de noms qui se sont 
associés à nos trion>pl\esî Messieurs, toutes mes sympathies vous 
seront acquises, vous les méritez. La France a déjà beaucoup fait 
pour vous et il lui reste encore beaucoup à faire. Quand on entre 
dans votre golfe, si beau, si vaste, qui, fermié et fortifié par quel¬ 
ques ouvrages d'art, pourrait devenir, à quelques lieues de Tou¬ 
lon, entre l'Espagne, rilalie et l'Afrique, un port de refuge et de 
ravitaillement, ouvert à toutes les forces navales du pays, on se de¬ 
mande si un gouvernement serait assez ennemi de luHuême, pour 
ne pas en faire un de ses,principaux établissemenls marilimcs. 
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Mais, messieurs, vainement la France verserait tous ses trésors sur 
celte île, si de déplorables divisions devaient faire avorter sessacrU 
fjCÊS ; oui, je vous le dis avec franchise, je vous trouve trop préoc¬ 
cupés de vos querelles intestines, pas assez d'élever votie pays au 
degré de prospérité qu'il peut, qu'il doit atleindi-e. Le gouverne¬ 
ment, je le sais, envenime ces divisions; sa partialité les exploite 
et en fait un instrument d'adininistrallon* Une telle politique est 
partout dégradante, dangereuse; ici, dans celte île, on peut dire 
qu'elle est un crime* 

« J'aurais compris autrement sa mission ; concilier les partis, 
éteindre les haines, étouffer le passé à force dlmparlialité, recher¬ 
cher, recueillir tous les services, toutes les capacités, en faisant 
complète abstraction des influences individuelles et même d'opi¬ 
nion ; repousser les patronages et leurs exigences pour n'obeir 
quà la plus rigoureuse justice : c'est à ces conditions que le gou¬ 
vernement pourrait imposer silence aux passions, les dominer et 
faire tourner leur énergie au profit du pays* 

Ce qu'il n a pas fait, c'est à vous, messieurs, de le réaliser* 
Nous avions dans nos luttes de la Restauration une maxime dont 
vous devez vous faire l'application : Aidez-vous, le ciel vous nidora. 
Les gbiivernoments, après tout, ne peuvent suppléer é Tefforl 
spontané des populations; ils ne peuvent que les diriger. 11 vous 
appartient, il appartient aux amis de la Hbeilé de donner l'exem¬ 
ple, et, sans poursuivre Tespoir de revanches futures indignes de 
vous, de fondre dès à présent toutes les influences et de les faire 
converger vers un seul luit, le développement des germes de pros¬ 
périté que la Providence a répandus avec tant de profusion sur 
cette terre* Laissez à Técart toutes ces vieilles querelles; oubliez 
des haines invétérées, toutes ces misères que vous ont léguées les 
temps d’oppression; élevez-vous à la condition de toute vraie 
liberté : Vunion pour le'bienpîéliCy et vous déjouerez les manceu- 
, vres d'un gouvernement qui ne craint plus d’avouer hautement la 
î corruption et d'en faire avec calme la théorie. 

# <( Messieurs, la Corse, pas plus que la France continentale, ne 

doit être divisée en vainqueurs et en vaincus, en exploiteurs et en 
parias. Un grand peuple ne saurait accepter une telle situation 
\ pour longtemps* La réaction ne se fait pas attendre, et l'histoiro 
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nous apprend que l’héritière imïiièdîate de la corruption est tou^ 
jours la violence. Rompons à force de constance cl de fermeté celte 
fatale succession; forçons noire gouvernement a sortir de celle 
• voie funeste pour rentrer dans cetlé d’une loyale et impartiale jus- 
tice; le jour où, par la seule vertu des instilulions, nous aurons 
modifié la inarcho du gouvernement et réalisé un progrès, ce jour- 
là je croirai la liberté publique de mon pays assurée, et je regar¬ 
derai le cercle tles révolutions comme iiTévocablcmeiil fermé. 
{L'iie voix : Cela sera difficile’) Oui, cela sera ilifficile comme tout 
ce qui est grand, et rien n'est plus grand dans le monde que réta¬ 
blissement durable de la liberté. Mais serait-ce après tes èpi'euves 


que nous sft-ons traversées, après avoir approché si près du but, 
lorsque les forces se balancent dans le parlement, qu’il faudrait 
désespérer de notre pays? Non, messieurs, ne perdons pas cou¬ 
rage : c’est le signe de la décadence des peuples que ces dêfaitkui- 
ces dans leur foi politique et dans leur avenir. 

« Permeltez-moi, messieurs, avant de vous quitter pour pénétrer 
plus avant dans votre pays, de forinulcr le plus ardent de mes va-ux : 

a A ruriîon des Corses’ Fuîsscntdls ne former qu’une seule fa¬ 
mille, animés d’une seule pensée dans laquelle vienne s'absorber 
tout ce qu’ils ont d’inlelligcnce et d'énergie : la résolution d’assu¬ 
rer à leur beau pays une place aussi avancée dans la civilisation 
que celle qif il occupe dans les glorieuses annales de la France. » 


Peiil-êlre troiivera-(.-oii que ce discours ne sc lie 
pas assez ititimcnieiit à noire sujet itour le donner 
textuellenienl, cl que nous n’aurious dù que l’iiidi- 
quer. Mais ces jiaroles si vraies sur la Corse ne Irou* 
vent-ellcs pas leur place naturelle clans l’iiistoire 
d'un personnage corse, surtout lorsque ces paroles 
ont été prononcées dans un banquet que présidait ee 
personnage. Du reste, nous n’avons pas su résister 
au désir de prêter à notre ouvrage l’intérêt qu’elles 
portent avec elles et qu’elles tiennent de l’auteur 
qui les a prononcées.' 
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l.csdcux amis allèrent visiter ensemble la maison 
où naquit BonapaiTc. Là, on parla tUi grand liomnie 
et de la splendeur dont il avait entouré la patrie. 
Pourquoi donc M. Barrot, qui alors pratiquait nu 
culte pour le bérôs de France, n’a-t-il pas approuvé 
Abbatncci d’avoir accueilli ravénement de celui qui 
a dignement hérité de son nom, de sa gloire et de sa 
puissance? 

Enlin, on s’achemina vers Zicavo, où Abbglucci 
avait fait préparer à M. Odilon Barrot une inagniti- 
que liospiudilé. Sur sa route, le clief de l’opposition 
fut émerveillé de l’élan libéral qui se manifesta dans 
la population. Il apprit là le vrai caractère corse. A 
Souarella, à Cauro, à Grosseto, à Guilcra, il tra¬ 
versa une haie de paysans descendus de Icvirs mon¬ 
tagnes pour saluer, de leurs acclamations et de leur 
décharge de inousquclcrie, les représentants de la 
liberté et de riionneur de la nation. I^a nuit, chaque 
village, chaque hameau, s’illuminaient pour eux. 
L’enthousiasme était dans tous les cœurs et sur tous 
les visages. 

Nous laissons M. Barrot lui-même juger l'esprit 
public eu Corse. 

« 1i est consolant, dans ce temps d’affaiblisscinpiil général, dit- 
il, de voir un coin de la France où l'esprit public s'est conservé 
dans toute sa cliakiir cl où Fou sent plus rjii'on ne calcule. J’n* 
entendu des paysans raisonner sur la polilifiiie générale avec une 
intelligence des hommes et des choses quî rn’a étonné ; il est vrai 
que la population ici vil beaucoup sur la place publique et a peu de 
besoins inaléricls à satisfaire. Il n’étaît pas sans ititérèt assuré¬ 
ment, au milieu des riisillados d’honneur qui rclentîssaieul a notre 
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entrée dans chaciue village, d’eiiieinlre le cri de r Vive l'opposition 

/ prononcé par des liûiiiities anvqiiels je n’aurais 

pas supposé la moindre notion de nos insUtulions politiques. » 

* 

D’Ajaccio à Zicavo, une escorte de cent cinquante 
cavaliers accompagna les deux amis. Une députation 
nombreuse du canton vint au-dcvanl d’eux. Les gorges 
profondes des montagnes retentissaient de vivat cl 
de détonations. A l’entrée du village de Zicavo, on 
avait dressé un arc de triomphe au frontispice du¬ 
quel on lisait celte inscription: 

A i/ami des corses et de la libeui é ! 

Au moment où JI. Barrot allait poser le pied sur le 
seuil de la maison d’Abbatucci, un des notables de la 
localité, M. Charles Lusiiichi, s’est approclié de lui et 
a prononcé ces chaleureuses paroles : 

il Soyez le bienvenu parmi nous ; au titre craini d’une famille 
que depuis plusieurs générations nous entourons de nos respects 
et de notre amour, et fpii a donné a la patrie des enfants tombés sur 
le champ de bataille, Jeunes d'âge, mais vieux de gloire; a ce litre, 
vous joignez, pour nous, celui, plus grand et plus glorieux, d'être 
un des plus éloquents défenseurs ' de la sainte cause de la liberté, 
qui est la cause du peuple, 

« i\e croyez pas que sur ces montagnes éloignées et incultes 
nous restions étrangers aux grandes Iiitfes qui agitent le sommet 
du corps social* Enfanis de ces montagnards qui, pendant des siè¬ 
cles, ont combattu pour leur liberté, nous conserAOtis encore dans 
notre sein ce feu sacré qui anima nos pères, 

(f Aucune de vos paroles à la Chambre n'est perdue pour nous. 
Nous suivons avec le plus vif intérêt vos actes : nous attendons de 
.vous des jours meilleurs pour notre ile, et nous désirons qu'en 
nous quittant vous emportiez cette intime conviction i que les 
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* 

lîioiitagnards do la Corse vous aiment, comme les Corses savent ai¬ 
mer, avec énergie et dévouement. » 

■ 

Ce discours, tl’uuc allure si fraiielie, est couvert de 

t 

mille cris; 

Vive il/. Barrol ! Vive M. Abbatucci I 
Les paysans de la Corse mêlaient ainsi dans une 
même acclaiiiatiou ces deux noms, invintiblement 
unis. 


M. Barrot passa huit jours dans la famille de W. Ab- 
balucci; puis les deux amis rcfirircnt la roule d’Ajac¬ 
cio, où se renouvelait une réception aussi cordiale 
' que la première. Un nouveau banquet fut offert à 
, M. Barrot et à M. .\bbatucci par les chefs d’ateliers de 
la ville; puis les ouvriers vinrent eu foule saluer leur 
départ. 

Tel fut ce voyage, dont retentirent les journaux, 
dont le souvenir est resté profondément empreint en 
Corse, cL qui marque répoque la plus belle de cette 
amitié qui joignait si étroitement ces deux hommes 
illustres. 


Faut-il qu’un simple incident ait sufü pour rompre 
ces longues et intimes relations! En 1852, Abbatucci 
accepte le portefeuille de la justice; aussitôt M. Barrot 


cesse de le voir. Quelle cause donne M. Barrot à celte 
brusque rupture? «Abbatucci, dit-il, a abandonné la 
cause qu’il a défendue pendant trente ans. Lui, le plus 
ferme cl le plus courageux soutien de la liberté, il 
s’est fait le ministre d'un gouvernement aiililibéral. » 
Ce rcproclie est-il juste? est-il avouable après tant 
d’années d’intimité? Quoi ! M. Barrot ne connaissait 
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pas encore son ami? Trente ans ne lui ont pas sûffr 
pour juger la loyauté, la sévérité de principes tic celui 
qu’il voyait à toute heure du jour sous sou toit? 

.Non, non, M. Abhatucci n’a pas renié son passé! IK 
n’a pas abandonné ta ligne ([u’il s’était tracée. Il a 
suivi son dicinin droit devant lui. Quelle raison, 
du reste, aurait pu le Taire dévier de scs priueijics? Il 
en est deux : 

c 

L’ambition ou l’erreur. 

L’ainbitiou ! M. Abbatucci a assez souvent donné 
des preuves de son désinlércssenicul, pour qu’oii ne 
puisse pas l’accuser dans ce sens. 

M. Thiers, pour le gagner à sa cause, lui offrit, nous 
Tarons dît, la place de premier président. Certes il pou¬ 
vait accepter Toffre sans ebanger de drapeau, et avouer 
la politique de M. Thiers que l’opposition soutenait 
du reste. Il refusa cependant. Tn bommcqni a de ces- 
déliealesscs-là ]>oiit-il loyalement être accusé de ver¬ 
satilité ambitieuse et intéressée? M. Barrot u’ignorc 
pas que, sous la llépubliquc, M. Abbatucci a refusé 
un portefeuille de ministre plusieurs fois offert; il 
sait aussi <[ue .Al. Abbîuiicci n’a |)as voulu accepter' 
la vicc-jirésitleticc de la llépubliquc. A'ous pouvons 
même ajouter qu’il a accciilé avec dinicullé le porte¬ 
feuille de la jtislicc. 

Est-ce là de Tainbilion? 

L’erreur! Est-ce une erreur d’avoir suivi le dra¬ 
peau de Louis-Xapûléoii Bonaparte, le drapeau de la 
France? 

à- 

En 18^8, Louis-Xapoléoii Bonaparte se présente» 
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comme simple citoyen. IMus de cinq millions de voi.\ 

racclamcnt président de la République. A lu tète du 

* 

pouvoir, il se trouve en présence d’une Cliambrc di¬ 
visée en cinq on six partis qui rêvent des révolu¬ 
tions et des rcslanrations et qui conspirent ouverte¬ 
ment. 

En face de ce dan{,fer, Louis-Napoléon en appelle h 
la l'rance. Sept millions de suffrages lui conlieiit le 
salut de la lîcpiddique. Cavtüt comsnl ne ([uid detvi- 
meiUi reisjmblica eapiat. Les sept millions de suffrages 
avaient, dans leur élan de conliance, déposé dans les 
mains de Napoléon le sort de l’État. 

Rcvetii du pouvoir absolu que la nation lui con¬ 
naît, le prince sauve la France de scs terribles enne¬ 
mis du dedans, en attendant do rillustrer au dehors. 
Il appelle autour de lui des bommc.s éprouves, dont 
le dévoilement est coiitin pour la cause de la na¬ 
tion. 

Abbatucci, pénéti’é de la liante mission de Napo¬ 
léon, met à son service son intelligence et sa loyauté 
et l’aide dans rreiivrc capitale qu’il a entreprise. 

Mais qui veut la lin veut les moyens. 

Il fallait faire taire les passions; il fallait désarmer 
ranarebie. Certaines libertés devenaient un abus en- 
tre les mains des ennemis de l’ordre. On sus[)eiulit 
provisoireiTienl ces libertés. Rctiroclier ces mesures 
au gouverneinent ne serail-ce pas roproclier an mé¬ 
decin d’enchaîner un liévreux que le délire emporte? 

Le gouvernement de l'Empereur provient do suf¬ 
frage universel; il est donc démocratique. La libértc 
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doit, après l’apaisement des passions, répandre ses 
bienfaits sur la nation ; il est donc libéral. Abbatucci 
n’a-t'il pas toute sa vie demandé un gouvernement 
libéral et démocratique? 

Est-ce la forme du gouvernement que blâme M. Bar¬ 
rot? Mais le chef de l’opposition nous le disait na¬ 
guère à nous-même, la forme lui est indifférente. Ce 
qu'il veut, c’est un gouvernement libéral. Mais rEiri- 
pereur l'a afiiriné, la liberté doit être le couronne¬ 
ment de son œuvre. —11 faut donc attendre avec coii- 

■ 

fiance l’opportunité des réformes. 

Si le gouvernement de Napoléon 111 retarde l’avéne- 
ment des libertés qu’il a inomiscs, n’en accusez que 
les partis aveugles, devenus antinationaux, qui tra¬ 
ment sourdement des complots et des crimes, et qui, 
par leurs attentats iiorribles, rendent nécessaires des 
mesures de rigueur et de ré])rcssion. 

Dans celte situation périlleuse, le pouvoir ne doit 
pas se soustraire au devoir et à l’obligation de sauver 
l’ordre, b’ordi’e une fois rétabli cl assuré à jamais 
amènera naturellement le régne de la liberté. 

k 

Maintenant M. Barrot en voudrait-il à M. Abbatucci 
de sa prédilection pour le nom et la famille Bona¬ 
parte? Mais ce noin et cette fariiillc sont chers à toute 
la France. Tout cœur vraiment patriotique ne doit-il 
pas être sincèrcmenl dévoué à cette famille à qui 
nous devons tant de gloire et qui deux fois a sauvé 
la société? M. Barrot lui aussi a rendu justice à 
ce nom et à cette famille. Nous n’avons, pour lui 
rappeler ses sentiments, qu’à répéter une plirase 
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iVuii discours que nous avons reproduit tout èiitier. 
En 1845, M. Barrot disait aux Corses : ■ ' 

a 

fe 

n C'est bien parmi vous que devait naître ce gi^and homme, au¬ 
quel il n'à manqué, pour accomplir ses magnifiques destinées, que 
(favoir plus de foi dans le peuple, dont il était, dont il est resté 
r idole. O- 

Eli bien, monsieur Barrot, cette foi dans le peuple, 
qui a manqué, dites-vous, au grand lionime, T héritier 
de son génie cl desa gloirel’a eue; il s’est confié au vote 
du peuple, cl le peuple l'a acclamé. —11 peut désor¬ 
mais accomplir les magnifiques destinées que vous ré¬ 
serviez à l’illustre fondateur de sa race. 

Oui, M. Abbatucci avait pour le nom et la famille 
Bonaparte une sincère prédilection ; et il a de tout 
temps manifesté ce sentiment. La détermination d’Ab¬ 
batucci en 1 852 ne devait en aucun point vous étonner. 

Un journal, en donnant la biographie de M. Abba- 
tiicci, disait que le garde des sceaux rcju’ésentait, à la 
Chambre, le parti bonapartiste. Cela est vrai pour Ab¬ 
batucci; cela serait même vrai pour l’opposilioii, qui 
longtemps a fait du bonapartisme, et qui, pour se 
rendre populaire, s’est'placée sous l’égide delà gloire 
de >iapoléon. 

M. Abbatucci, lui, représentai t sincèrement ce parti, 
sans cependant faire bon marche de ses convictions 
libérales et sans abdiquer le principe démocratique 
qu’il avait embrassé. Mais quoi! Napoléon n’était-il^ 
pas la réalisation du vrai principe démocratique, ce 
principe qui a servi de base au Code immortel qui 
nous régit, et dont l’idée fondamentale est l’égalité 
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devant l«a loi et l’accessibilité de tous aux plus grandes 
cliarges de i’£tat? 

M. Barrot sait cela mieux que nous. 

Pourquoi ne roüii)ail-il pas, en 1845, avec Abba- 
tuccl, lorsque celui-ci écrivait au prisonnier de llani: 


tf Nous ne somines ici qu'un faible écho de ropposilion natio¬ 
nale; mais, au nom des idées dont nous sommes roreane, nous 
adressons nos sympathies an prince Louis-Napoléon. » 

Pc peuple entier a été légalement convoqué. ï,e 
peuple entier a eboisi librement la forme de gouver¬ 
nement qui lui a convenu. 

11 a proclamé l’Empire. Et, disons-lc, M. Barrot a 
une trop hante intelligence, trop de loyauté (loiir ne 
pas rendre justice au goiivernement de l’Empereur 
pour tous les grands services qn’il a rendus-, et lui- 
riiémc, sans certains préjugés de libéralisme que nous 
respectons, du reste, aurait apporté son puissant con¬ 
cours à un pouvoir qui a placé la Erance si haut dans 
l’admiration du monde.. . 

M. Aljbalucci, partisan <lc la famille Bonaparte, 
mais, avant loul, partisan de la souveraineté du peur 
pie, a fait acte de iialionalité et de libéralisme en se 
rapprochant du pouvoir acclamé |>ar le peuple. 

Est-il besoin do dire maintenant qn’Abbatucci a 
lutté longtemps, sons la rovantc de Louis-Philippe, 
pour amener la réforme de la loi électorale? €e n'était 
pas sculenienl l’abaissement du cens qu’il dernaEidait, 
il voulait iinc réronne large, complète, absolue. 

La nation sc conqiosant de rensemblc des citoyens, 
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ijLiclle que soit leur i>ositioTi ou leur fortune, il pré¬ 
tendait que tout citoyen fût admis à émettre son vœu, 
par son vote, sur la nuirchc des affaires publiques. Eu 
deliors de ses paroles et de ses actes à la Cliainbrc, il 
a laissé de nombreuses manifestations de ses principes 
démocratiques* 

En 1845, il écrivait dans un ioumal : 

« La corruption inarcho le front levé, fimpiU angineiiLG d’une 
nianière effrayante, il faut Lien qiill puisse satisfaire tous les ap- 
pétits. Et lorsque, affligés de ce triste spectacle, des convictions 
non encore ébranlées demandent lu réforme cOïTüne un remède a 
lanl,de mauXj notre nouvelle aristocratie nous répond dédaignen- 
semeiit ; Pc la liberté, nous en avons trop, nous ne sommes pas un 
niveau de nos instiUitioiis. ?J’avons-nous pus deux cent iiilUe élec¬ 
teurs pour représenter trente-trois millions d’hubitants*? Ces deux 
cent mille citoyens ne sont-ils pas tout ce que la France possède 
de iiersoiiiies capables de choisir un député, et de distinguer le 
bien du mal? 

Sophistes! ah! si en 80 les deux cent mille nobles qui avaient 
seuls une existence politique dans lu nation, puisqu’ils la domi¬ 
naient, vous eussent tenu ce langage, que seriez-vous donc aujonj'- 
d'hui, vous, grands ou petits, tiiii dirigez en haut et en bas les 
affaires publiques? que seriez-vous ? dites-lc. 

({ Avec ([uelle superbe ingratitude nous jouissons des œuvres de 
la Constituante ! avec quelle coupable insouciance nous laissoïis 
amoindrir les résultats précieux de cette gr^unde époque! » 

Et le lendemain et tous les jours, il revenait sur cette 
loi exclusive; et il proclaniail liant et ferme le prin¬ 
cipe de la souveniineté du peuple, soiiveraiiielé qui 

exerce par le suffrage universel. Jl entretenait sur 
ce terrain une polémique active, iion-seulcinciit avec 
les journaux du gouvernement, mais encore avec la 
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presse légitimiste. Il se constituait ainsi le'champion 
infatigable de cette partie disgraciée de la nation à 
laquelle le gouvernement de l’Empereur a rendu tous 
ses droits. Avait-il tort? et le gouvernement de Louis- 

4 

Pliilippe n’avait-il pas tout à gagner à prendre lui- 
même l’initiative d’une large réforme, en se mettant 
à la tète de certaines idées, au lien de se laisser 


pousser par elles? 11 aurait peut-être évité une chute 
que d’autres causes d’ailleurs rendaient, à notre avis, 
inévitable. 




.1 







































CHAPITRE X 


t.- 


Ëlections de 1840, —^ Incident. —Biscussion des journaux les Dél)aiSt\& Siècle 
cl — Lettre de JL Odilon Barrot* Banquet l érormisle. 


En 1846, la dissolution des Chambres amena la 
réunion des collèges électoraux pour le mois d’août. 
Fort de son louable passé, M, Abbatuccl se présenta 
une troisième fois aux suffrages des électeurs intra 
muros de la ville d’Orléans. 

Ce passé était sur tous les points inattaquable et 
avait justifié la contiance manifestée aux deux précé¬ 
dentes élections. 

M. Abbatucci se présentait à la cite d'Orléans avec 
la même position judiciaire qu’il occupait en 1850. 
Aucune ambition ne l’avait guidé dans le cours de sa 
carrière politique. Il avait fait abnégation de scs in¬ 
térêts personnels, pour s’occuper uniquement des in- 
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térûts des lioiiiiHcs et des idées qu’il rcpi’ésentait. 
Bien pUiSj par un excès de scrupule, il avait fui, non 
pas une faveur proposée, mais’le prix niènic de' scs 
services. 

IVnn autre côté, sa ligne de conduite avait toujours 
été droite, inllexible. Tel il avait été en '1851, tel il 
se montrait eu 184G. 

Nous ne reproduirons pas la circulaire qu’il adressa 
aux élèctenrs. L’opposition n’avaît pas à se départir 
des-accusations <ju’cllc avait, déjà dans les précé¬ 
dentes élections, portées contre le gouvernement de 
Louis-lMiilippe, Le ministère n'avait pas dévié de sa 
politique inqmpuUurc, antilibéralc et antinationale; 
l’opposition SC roidissail de jdus en pliis contre les 
lâchetés et les cnîjiiétemcnts du pouvoîi’. • 

Comme base de tout remède, M. Abbalucci avait 
demandé des réformes utiles, indispensables pour 
sauver riiouneur de la France et doter notre patrie dit 
bien-être moral et lualériel. La presse, le jury, l’en- 
seignenieul, la tpiestioii des impôts, les finances, 
ragriculturc, la position de la France en face des 
puissances étrangères, toutes ces questions étaient à 
l’ordre du jour et allcndaicnt une solution. 

M. Âbbatiicci sentait que la lutte était grave, la 
situation suprême. Il regardait an fond de ce système 
politiquequ'avait embrassé lejtouvoir, et il apercevait 
4in abîme dans lequel devait inévitablement sc perdre 
le pays ou la royauté. Aussi les exliorlatious qu’il 
adresse aux éleelcurs ont-elles un caractère solennel 
et élevé. Jamais on n’exprima d’une manière plus 
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noble les devoirs sacrés allachcs au rôle d’électeur; 
celui-ci, cil effet, tient un instant dans scs mains les 
destinées de" la patrie. Ses devoirs deviemienl plus 
irniiéricu.K à mesure que les intérêts sont plus com¬ 
promis. 

Il Les électeurs prononcerait, dîlM. Abbalued, en se souvenant 
(iu*ils ont pour un jour seulement le pouvoir ilc réparer le mal qui 
se fait depuis plusieurs années, et de prévenir celui qui se prépare 
peut'élre dans Tavenir» Ils songeront que T acte qu'ils vont accom¬ 
plir engage les plus graves iiiléréls du pays et leur conscience 
même; que leur responsabilité est d'autant plus graiido, €|ue ce 
l)OUvoir exorbitant (pte b loi lui délègue n*est pas un droit qui leur 
soit propre cl personnel ; qu'ils exei cent le droit de Ions. » 


Etï dans une réunion électorale rapportée jiar le 
Journal du iMÎrel, il lermiiuüt ainsi, avec une émo¬ 
tion qui à tout Mioiuent sc coiniiiimiquail a raudiloirc 


et faisait 


les plus énergiques applaudisse¬ 


ments : 


La vie du député de l’opposition est assex aniérc : des dé¬ 
laites successives et presque (piotidiennes sont de nature a fatiguer 
les consciences les plus honnéleSj les caractères tes plus énergiques. 


Eli bien, je ne me fatiguerai pas. Si nous ne pouvoîis pas réaliser 
le bien que nous désirons, nous avons souvent empêche, nous cm- 
|)éclierO!is le mal qn’on voudrait faire. Je ne serai pas arreté par 


ce système dinjures et de calomnies qui veulent atteindre mon 
caractère public cl jusqif à ma probité privée. Ceux qui les écrivent 
ou qui les inspirentr Je les méprise! Ils sont si basl On m'accuse 
d'ambition, messieurs ! Âh ! mon ambition est honnête, et je puis 
Tavoucr. Jamais, dans l'avenir comme dans le passée Je ne lui ac¬ 
corderai que ce que ma conscience autorise ; ce que ]'ai fait comme 
aluiégaliou, ceux qui irraccuseut ne le feraient pas. Je plains ces 
hommes qui ne croient pus a ce noble sentiment. Mon ambition, 

13 
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c’est de voir mon pays occuper la place, qui lui est assignée dans le 
monde. — Voilà pourquoi je souffre de le voir s’abaisser cliaqoe 
jour davantage ; de voir la France descctidre au rang des nations 
de second ordre. » 

, P 

*1 

La constante et inébranlable attitude de M. xVbba- 
tucci, le ferme appui (pic lui avaient toujours prêté 
les électeurs d’Orléans, irritaient le pouvoir. 

Cette popularité, toujours croissante du député de 
ropposition, en même temps qu’elle faisait éclater le 
beau caractère de M. Abbatucci et riionncteté du but 
de son parti, était la condamnation flagrante des 
hommes et des choses qui touchaient au pouvoir. 

A tout prix on eût voulu liriscr cette candidature ; 
par quels inoyeus? Les moins honoi'ables peut-être 
auraient été acceptés. Mais en faveur de qui les em¬ 
ployer! L’administration se montra dans une grande 
perplexité ; les journaux de l'époque s’eu amusêreut 
beaucoup. Il n’y avait pas là de quoi rire! c’était 
triste. Quoi ! à Orléans, le pouvoir était assez im|)opii- 
laire, le système qu’il suivait assez improuvé pour 
qu’aucun homme, ayant une certaine situation, ne 
voulût le soutenir et le représenter! Est-ce un échec 
qu’on redoutait eu face de M. Abbatucci? Nous vou¬ 
lons le croire. Le député d’Orléans avait établi d’une 
manière irrésistible son influence. Mais les hommes 
ne sont pas seulement par leur caractère; ils sont 
aussi par les idées qu’ils représentent. Et ce qui a fait 
à cette époque la moralité de l’opposition, c’était la 
moralité de l’œuvre qu’elle poursuivait. Si les hommes 
font les choses, les choses font aussi les hommes. Le 
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gouvenicnienl rocueillit. la moisson qu’il avait semée : 
autour (le lui il avail corroniiui, et de tous eûtés lui 
arrivait la corruption. Il était souUuiu par des hom¬ 
mes intéressés, médiocrités ambitieuses., laciles à 
désorganiser, à elïraycr, à dissoudre. 11 faut de grands 
cyniques pour porter une grande impudeur. Eh bien, 
de tous les candidats sur lesquels l’administration 
arrêta scs regard, aucun ne voulut accciiler le rôle 
hasardeux de porter le drapeau ministeriel. 

Le dernier jour, une candidature lut improvisée. 
Le ministère hahilla nu peu tyranniquement M. La- 
cave de sa livrée et le présenta an zèle de ses élec¬ 
teurs. 

On coiiuait les moyens employés en ces occasions, 
sous la royauté do Juillet, pour laire sortir de l’urne 
un député ministériel; nous ii’y reviendrons pas. 
Chaque élection fournirait nue aflligeaiile redite. 

Le plus grand gricfde radiuiiiistralion contre M. Ab- 
batucci, c’était son.caractère d’ét/'anf/e?’/Ce reproche, 
de la pari d’un gouvernement éclairé, doit paraître 
curieux, comme si tous les Français n’etaient pas con¬ 
citoyens, et comme s’il n'y avait pas dans toute notre 
patrie ([ti’nu seul pays, la France! 

Tout cela est misérable, mesquin, et nous avons 
peut-être tort d’entrer dans ces détails. Mais quoi! 
c’est dans ces petitesses qn’nne société sc révèle le 
plus souvent, et l’on ne peut présenter les èptjques 
que par le.caractère qu'elles revêtent. H ne faut pas 
seuletneni étudier les événements sur la scène où ils 
se produisent; il faut voir derrière et entre les coulis- 
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ses, {ierriùre les toiles, dans les dessus, dans les des¬ 
sous, les niaeliines elles Hcelles qui les font se pro¬ 
duire. 


M. AIjJ)atucci, le jour de la lutte électorale, troin'a 
en face de lui deux rivalités suscitées, Tune par l’ad- 
miiiislration, raulrepar le parti léy'iliiniste.-Celui-là 
était -M. Lacave, celui-ci M. de Tiastaii. 

M, Lacave était maire de la villa d'Orléans. Xature 
honnête, maladive et paisible, d'un caractère lacile, 
il SC laissa potier candidat ministériel. 11 aurait lait 
un député loul débonnaire, plein d’indulgence pour 

i 

la politique du pouvoir. 

La lutte dura trois jours et ne se leriniiia qn’an 
troisième tour de scrutin. Mais chaque résultat donna 
une victoire relative à ^I. Abbalucci. 11 réunit en pre¬ 
mier lieu 410 voix, puis 417-, enfin 491; le candidat 
ministériel eut d’abord 547 suffrages, puîsôCO, enlin 
417. M. de Tristan réiuiit dans les deux tours où son 


nom resta en lutte, une fois 106, et une autre fois 157 

• C 

voix. Au dernier ballottage, le parti légitimiste se frac¬ 
tionna et favorisa Topposition et le gouverncménl 
d’un appoint qui laissa la victoire à .M. Abbalucci. . 

Nous entrons dans ces détails, parce qu’ils renfer- 

« 

ment un incident qui se dénoua tout en l’iionneur 
du député libéral. ' i ’ 

Après le deuxième ballottage, M. de Tiiistan cl 
M. Abbalucci s’aboucbércut, et, mettant de coté le 

■fc 

principe dynastique qui les séparait, résolurent de 
ne considérer la situation que sous le poinl.'üc vue 
de circonstance et d’opportunité,. Ils négligèrent les 
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queslions qui divisaient le parti de la gauche libé¬ 
rale et la droite royaliste, et ne consitlérèrenl que 
l’opposition que les deux partis raisaient au gou¬ 
vernement et qui les mettait dans une position iden¬ 
tique. 

Cette identité de situation pernicUail une alliance 
provisoire qui n’ciigagcait eu rien pour l’avenir. Il 
n’y avait ni concession ni cngageiiient pris de part 
et d’antre. C'était une simple trêve conclue en vue 
de l’utilité réciproque. 

Du reste, certaines qiicslions étaient avouées par 
les deux, partis; ou trouva là le point de contact. 
11 n’y ont pas l'usion de forces; il y eut juxtaposi¬ 
tion. 


lAuhninistration saisit cette occasion de calomnier 
les intentions de >1. AbbaLucci. Elle cria au scan¬ 
dale, à la versatilité, à la conversion à d’autres prin¬ 
cipes. Elle parla d’engagement pris, et tâcha de 
jeter la défaveur sur la conduite de l’opposition de 
gauche. 

Immédiatement et avant le dernier tour de scru¬ 
tin, Aiibatiicci, dans une circulaire pleine de fran¬ 
chise et de clarté, envova un formel démenti aux 

* V 

•fausses assertions du journal ministériel d’Orléans 
et l'établit les faits dans leur sincérité, M. Abba- 
lucci avait à cœur de dissiper les plus légers doutes. 
Il s’expliqua liii-rnêine Iifuiteiiient devant les élec¬ 
teurs. Après sa nomination, en les remerciant de la 
conhance (pi’ils lui avaient couüniiée, il leur dit avec 
un profond sentiment de dignité ; 
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« Ne croyez pas que je m’arrèle à ce qui m'est personnel. Com¬ 
mençons donc par repousser, par lialayer tout ce qui a été dit 
contre roppositioii et contre moi. Ces calomnies se réfutent par 
leur stupidité même. Après trente ans cFune cariîère lionorable, 
j'ai le droit de mépriseï*, et je méprise mes caïoiniiiateurs. 

<t Mais, lorsqu'on attaque mes opinions, je ne suis plus seuleiiient 
un honime privé, je suis le représentant d'un parti, 

fl Messieurs, pour éloigner les électeurs du candidat de T oppo¬ 
sition, on les a ineiiacés de la guerre et de ranarchîe. La guei-re \ 
L’anarchie 1 II est temps de friire disparaître ces deux fantômes. La 
guerre ! eh! qui donc la voudrait sans nécessité? De quel droit 
nos adversaires politiques se croient-ils plus humains, plus philan¬ 
thropes que nous? La paix n’est-clle pas une nécessité du monde? 
N'est-ce pas le plus noble bienfait de la civilisation moderne? La 
guerre pour la guerre ! Mais ce fléau serait funeste à ceiîx memes 
qui Tauraieiit provoqué, 

ff I/aimrcliiel ah! messieursî je ne répondrai pas à ce reproche. 
La révolution de Juillet, quelque éloignée qu'elle soit de nous par 
ses conséquences, n'est pas encore si loin (jue nous iVen ayons 
gardé le souvenir. La révolution est Treuvre de cette génération, 
notre génération a nous, qui s*esl soulevée comme un seul homme 
pour le maintien des lois et de la conslitulion, et pei^oime d'entre 
nous ii'a oublié cette devise qu'elle avait iuscrite sur son dra()eau i 
« Liberté^ ordre public^ respect des droits de Imts, o 

« Messieurs, des démarches loyales^ toutes iialurelles entre des 
hommes loyaux, ont été échangées entre deux hommes de rop];o- 
sitîoii ; et cependant elles ont donné lieu à des interprétations ca¬ 
lomnieuses que je désavoue. Comment! parce que deux paiiîs, 
deux hommes honorables se seront concertés et se seront loyale¬ 
ment expliqués, il en résultera que T un des deux aura désavoué 
ses principes, déserté sa cause, qu il aiiia lail sa conveision. Ma 
conversion ! Messieurs, depuis que j'appartiens à la vie polititjue, 
et il y n de cela trente ans, ma conversion est faite : c'est la con¬ 
version a la liber!é que j'ai Loiijoius dérendue, que je défendrai 
toujours avec une énergie qui ne se fatiguera pas. & 

Ce désaveu, si neltemeiit exprimé deux fois, ne 
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sufïil pas pour arrêter la calomnie déchaînée par le 
dépit d’un parti vaincu. 

Abbatucci occupait déjà à celte époque l'opinion 
publique. Cet obstacle, toujours debout, irritait de 
plus en plus le ministère qui avait trois défaites suc¬ 


cessives a ilepiorer a Urleans. 

Aussi les journaux ministériels de Paris s’cniparè- 
reiit-ils ardemiiient de l’incident soulevé contre le 


député d’Orléans, et le présentèrent sous un jour en¬ 
core plus défavorable. 

Le Journal des Débats, feuille toujours dévouée à 
cette époque au ministère, ne craignit pas de se 
rendre Pcclio <le ces bruits, et reproduisit avec am¬ 
plification la calomnieuse assertion dirigée contre 
Abbatucci. Celui-ci adressa immédiatement à ce jour¬ 
nal la lettre suivante : 


« LE llÉDACTEUBj 

fl En rendant compte de rélectioii d'Orléans inîra miiros dans 
votre numéro du b août, vous dites que, sur la fui de T accord prê- 
suiiiè des deux oppositions, les électeurs avaient voté pour moi au 
scrutin de ballottage, mais quV/pî'és la clôture du scrutin je fis pa¬ 
raître une cii'cuîaire qui démentait les engagements pris* 

fl Celte affirma lion est de tous les points contraire a la vérité- 
D'abord ma circulaire, que vous reproduisez, a été publiée pendant 
les opérations du scrutin et aussitôt que, par une inlerprétalloii 
perfide, vos amis à Orléans avaient essayé de dénaturer mes paro¬ 
les et celles de M. de Tristan* 

Les électeurs légitimisles if avaient pas encore volé et je ne 
crois pas que cet incident m'ait enlevé un seul suffrage de ceux 
qui sont dirigés par lapolilique, et non par dos considérations de 
localité. Je u*avais rien à désavouer de ce que j'avais dit haule- 
mentj publiquement devant la réunion des électeurs légitunistcs^ 
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Pt en présence de phiskiivs de mes amis, garanis de mes paroles et 
signataires de la circulaire que vous avez reproduite. 

« Je n'avais donc pas fait de capilidation de conscience. Vous 
êtes assez îiiitié aux affaires do la Cliamlire pour savoir que je ne 
suis pas du nombre de ceux qni usent de ce moyen de succès. 
Ainsi^ dans tout cela, il iVy a de trompe que vous qui avez accré¬ 
dité les plainles d’homines doublement irrités de leur échec cl de 
rîmililité de leurs efforts auprès de ces nuances légitimistes dont 
ils ont vainement mendié ic. concours. Votre journal est trop sé- 
rienx pour cpic Je ne tienne pas à faire rectifier les faits qui peuvent 

injustement porter atleiûtc à ma considération, n 

♦ 

* 

Ccl incident ne se vida pas sans que la presse libé¬ 
rale protestât elle aussi contre les manœuvres de lu 

presse conservatrice. Le journal le Siècle donna en 

# • 

outre des explications catégoriques de ce tjui s'était 
passé, et nous aurions du |dus tut reproduire la note 
qu’il publia* La voici : 

n Les journaux ministériels de Paris se sont empressés d'accueil¬ 
lir une imputation calomnieuse dirigée conirc l'honorable M. Ab- 
balucci, par ses adversaires politiques, au sujet de l'élection dont 
il est sorti vainqueur malgré leurs effoiis. Ou accuse M. Abbatueci 
d'avoir pris des engagemeiiLs avec le parti lègiîimiste. Voici ce qui 
s'est passé; ou jugera. 

« M. de Tï'istan a demandé à M. Abbatueci s'il \"onlaitoxpliquer> 
devant les électeurs dont lui-méme avait recules voix, ses opinions 
sur la rérorrne électorale et la liberté d'enseîgneïueiit. L'imiiorable 
candidat iravait aucune raison pour résister, 11 ne lui contait, en 
aucune façon, de dire ce qu'il pensait depuis seize ans. Voila ce 
qu'il a fait, eï rien de plus. Quant à dcsengragemçnts, il n'en a pris 
aucun. Les explications avaiouL été complètement dénaturées. Il 
en a rétabli le sens avant (pve le scrutin de ballottage fut ouvert. Si 
les journaux ministériels de Paris avaient appoilé la moindre 
bonne foi dans rexamen dea faits, ils ne se seraient pas associés a 
une rm|uitation aussi fimsse. Le résultat du scrutin lui-méme iVa 
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p;is |)ii ieur laissci' tin '(Icmtes sur la nature «les cxplieations de 
M. Abljatucci. Lecnmlidal miiiisléricl a eu, en effet, la inoillc des 
suffrages des légitimistes, et ceux qui ont voté pour M. Abbatued 
l’ont fait'au moins aussi librement que ceux qui ont reporté leurs 
voix snr M; Lacave. « . • 


En niOiiic temps que celte juslilicalion était don¬ 
née par le. Siècle, VOrléamis, journal légitimiste, ex¬ 
posait les laits dans un sens identique, et dévoilait eu 
outre les démarches laites auprès des légitimistes par 
le parti cmtservaletir au nom de M. Lacave, et les 
(Uigagcmenls écrits qu’ils avaient ofl'ert de prendre. 

Ces détails, qui ne niaîupient pas d’un certain iiité- 
rtM général, sont en outre, pour nous, une série d’at¬ 
testations de l’iiiiiltérahlc constance ci de l’inchraii- 
lahlc lidélité de principes, qui ont caractérisé la vie 
politique de M. Abbatucci. 

C’est, «lu reste, celte suite d’iiicidenls qui faisait 
éclater la loyauté du pai'ti de l’opposition, et démas¬ 
quait les manœuvres de radvninistration. Par là, 
le gouvcrucuiciit sc dépopnlarisail et descendait la 
poule de ce discrédit qui devait le eonduirc à sou 
reuversemeut. 11 ne faut pas voir seulement les faits 
dans leurs graiitls résultats; il faut aussi les voir se 
pré[)arer dans leurs petites causes. Dans ces détails 
est la logique de Phistoire.'La narration des grands 
événcuicnts ne peut présenter qu’une succession de 
laits sans doute d’un intérêt allacliaiit, mais dépouillés 
des particularités qui les caractérisent et «les circon¬ 
stances dans lesquelles ilssc sont produits. 

Cependant la UULe électorale était terminée, he 
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résultat fut ce qu’il devait être; les mêmes causes 
amenèrent les mêmes résultats. Le pouvoir avait 
étcmlu son système de corruption. Il gagna quelques 
votes à ses actes, mais il se produisit des fïiits scan¬ 
daleux. Des procès demeurés Irislemenl célèbres dé¬ 
voilèrent jusque dans ses plus houleux détails ce 
système politique immoral qui faisait appel à la vé¬ 
nalité et aux passions cupides. 

Le pouvoir s’appuyait partout sur des hontes et des 
bassesses, be ministère faisait à la royauté une base 
de boue. 

■ Nous UC cherchons pas ici à abaisser un parti au pro¬ 
fit d’un atitre parti. Nous n’in.suUons pas une royauté 
déchue. Du reste, nous sommes persuadé que Louis- 
Philifipe ne trempait pas dans ces mesures adoptées 
par les lionmics qui administraient eu son nom. he 
souverain, quel qu’il soit, revêt, par la conscience qu’il 
prend de sa position, une haute moralité qui donne 
à ses actes un caractère de pureté et de grandeur, 
dont malheureusement ne s’imprégnent pas tou¬ 
jours les interprètes de ses sentiments et de ses pen¬ 
sées. Duoi qu’il en soit, la situation était déplorable 
et s’aggravait tous les jours. Les hommes memes qui 
ne se montraient pas hostiles au gouvernement ju¬ 
geaient désastreuse la voie dans laquelle il s’était en¬ 
gagé. 


<1 La dernière session législative, disait JL Dupin dans un co¬ 
mice agricole, a été longue, fastidieuse, peu féconde en résultats 
satisfaisants. La moralité a plus que jamais besoin d’élrc mise à 
l’ordre du jour. Un gouvernenient sage et avisé doit bien choisir 








































HTrflSTRE DE LA JUSTICE. 


187 


ses serviteurs, et faire en sorte qu’ils soient dignes du respect de 
tous. Plus que jamais, s’il veut mériter la confiance, et l’estime 
publique, il doit prendre pour régie de scs choix ce mot tle 
Henri IV an président de Jeamiin ; « Monsieur le président, J’ai 
( lonjonrs courn après les lioiinètes gens et je iii’eii suis lonjoui’s 
« liien trouvé. » 


Ces avertissemenls, la défaveur el le mépris qui se 
répandaient sur le gouvernement, le réveil des con¬ 
sciences dans tonte la France, rien ne dessillait les 
yeux des hommes qui tenaient le pouvoir. Ils pour¬ 
suivaient leur œuvre avec une persistance qu’on 
jugerait volontiers insensée. Bien tics hommes qui 
eiilouraient le pouvoir, et qui jugeaient sainement 
la .situation, déploraient l’imprudence de la royauté, 


qui se laissait entraîner dans une voie l'atale. El 
ici nous rendrons justice à uii personnage éminent, 
homme d'une grande (inessc et d’iiii grand taet; au 
risque de perdre sa faveur à la cour, le maréchal 
Sébastiani montra à Loiiis-Phîlippe l’écueil vers le¬ 
quel il courait et où devait sc briser sa dynastie. 
Louis-Philippe sourit des averlisssnients du maréchal; 
il dédaigna les conseils prophétiques de ce profond 
diplomate, qui tant de fois pourtant lui avait marqué 
avec un (hiir exquis la direction et la force du veut 
politique. Sébastiani, désespéré de voir (pic ses avis 
n’étaieut pas écoutés, montra une grande froideur an. 
roi, pour ne pas assumer avec lui la responsabilité 
de la’ catastrophe qu’il présageait. 

Bien n’égalait cependant la confiance de M. Guizot, 
comme rien n’avalt égalé, en 1850, la confiance de 
M. Polignac. 
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En voyant la ténacité aveugle qui a animé ccs 
(leux hommes, on serait tenté de croire qn’iine fa¬ 
talité les poussait. L’opinion se dressait menaçante! 
Qu’importe ! le flot montait, ils allaient toujours. 
Alors, près d’être submergés par les eaux troubles sur 
lesquelles ils s’étaient engagés, ils se cramponaient à 
la royauté, coimno des naufragés qui se noient, et 
rcnlraînèrent avec eux au fond du gouffre qui s’ou¬ 
vrit pour les engloutir. 

Nous sommes au mois de sepleinbre 1847. Un dé¬ 
goût universel contre les liommes du pouvoir anime 
le pays. On sent (pie rhoiincur et la prospérité de la 
Fi-ancc courent des risques suprêmes. Trois fois les 
élections se sont montrées impuissantes à les sauve¬ 
garder. Des institutions plus larges que celles qui ré¬ 
gissent le pays peuvent sevdcs fournir des garanties 
contre rinintelligence ou la faiblesse de certains 
liommes aux mains de ([ni est tombé le pouvoir. 

Le cri de réforme est dans tous les cœurs et dans 
tous fos es|)nts. Jl ne faut (jii’un signal pour qu’il 
rcteulissc sur toiilcs les bouches. 

M. Odilon Garrot fut riiommc de la circonstance ; 
il donna le signal. 

Sur tons les points de la France, des hanquets ré¬ 
formistes furent organisés. A l’ai is, à Gouen, à Gor- 
deaux, à Geims, à Colmar, îi Meaux, à Melun, à Mâcon, 
à Lille, à Arras, à Strashourg, à Montauban, etc., par¬ 
tout enfin, les manifestations les plus (‘(datantes se 
produisent contre la politique suivie par le gouverne¬ 
ment cl contre le système exclusivistc qui règle les 
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élections. De tous côtés parlent les cris ; la réfonue ! 
la réforme! Les idées, les sentiments, s’cchaiigenl et 
'svmpatbisûnt. Les cliefs de l’opposilion parcourent les 
grands centres et éveillent les idées déiitucraliques. 
C’est une conflagration générale des esprits. Le sen¬ 
timent national faisait enfin explosion. 

La ville d’Orléans ne fut pus une des dernières à 
exprimer sa protestation et ù formuler ses tendances 
libérales. L’opposition orléaniste résolut consétiucm- 
ment de faire une grande manifestation politique, et 
M. Charles Abbalucci, fils de celui dont nous traçons la 
vie, fut chargé avec quelques amis, 51M. Ed. Paguerre, 
Greflicr, Victor Boric, etc., d’organiser un banquet 
■roforniistc. M. Charles Abbatucci suivait déjà de[nus 
longleinps le inoiivcmcnt de la politique qui empor¬ 
tait la France. 11 avait étudié les divers syslèmcs-qui 
divisaient ropiiiion, cl il avait embrassé avec ardeur 
les idées ([iic défendait son père, tout en conservant 
au fond du cœur un grand culte pour la dynastie de 
l’Empereur. Esprit vif, énergique, actif, il avait tou¬ 
tes les qualités nécessaires pour mener avec habileté 
la mission dont il était chargé. Jîiciitùt les listes furent 
couvertes de souscriptions. 

Ce fut une fusion de toutes les nuances de l’oppo¬ 
sition. Toutes les honorables et patriotiques tendan¬ 
ces s’y produisirent. Le jour du banquet fut fixé au 
lundi, 27 septembre. M. Abbalucci, père, en fut 
nommé président. M.\I. Odilon Barrot, Crcmieiix, 
fie, Roger (du Loiret), Durand, durent y âssisler. 

■ Ce 27, plus de cinq cents convives sè;'troiivèrent 
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réunis clans la salle de l’instilut d’Orléans. Autour de 
la salle on lisait des inscriptions qui expi‘iniaient le 
but de celte communion politique ; les voici : 

« 1789 ! 1850 ! — A la rêfoinir. êkciorale l — A la probité 

politiqueI — A l'Iiomieur national !— A la miverainelé du jmi- 
ple ! — Atix travailleurs ! 

Des airs patriotiques retentissaient dans la salle du 
banquet. 

M. Odiloii Barrot devait faire jjarlic de cette mani¬ 
festation; mais le chef de la gauche, sollicité de toute 
[lart, aurait eu hesoin d’étre favorisé du don d’iihi- 
qulté. Il écrivît à son ami Ahbalucci la lettre sui¬ 
vante; cette lettre révèle les liens intimes qui unis¬ 
saient ces (leux hommes, et elle manifeste l’ardeiu* 
générale qui emportait la France vers des démonstra¬ 
tions libérales et réformatrices. 


(I Moa cuEn Ami, 


a! Qrs septembre. 


(f Ta lettre vient me trouver a Saint-Qaentin au moment où Je 
vais en partir pour m'acheminer vers Ja ville de Meaux, où, le 26, 
je dois assister au banquet patriotique qui s'y donne* 

« Ce lianqiiet devant nécessairement se prolonger fort avant 
dans la joui'néc, il me serait niatêriollemciil impossible de me 
trouver à Orléans, ù la réiuiiou qui doit s’y tenir le 27, Je le re¬ 
grette très-vî veinent, non que ma présence ajoutât rien à Teffet 
moral et poliüque de voire manireslalion ; mais parce qu'il me 
parait plus que Jamais utile, .au moment des épreuves difficiles 
qui SC préparent pour nous, de rapprocher les hommes qui^ même 
avec des nuances diverses^ veulent sincèrement et sérieusement le 
gouvernement représentalif dans toutes scs réalités, 

f Je vois avec bonlieur que nos amis du département du Loiret 
en sont pénétrés comme nous* 
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it Dis-!eur bien qne je suis avec eux de toulo l’effusion de mon 
cœur et que je regarde leur invitation, .dont je iiThouorc, comme 
un lien de plus entre eux et moi. 

« Je l’embrasse de cœur. 

« Ton vieux ami, 

• <( Odilon lÎAanOT. Jt 


Les banquets réformistes furent une des plus puis* 
santés causes occasionnelles de la cliutc de la monar¬ 
chie de Juillet. Les hommes de l’opposition vinrent 
y formuler les droits du pays en face du gouvcnic- 
ment qui manquait à ses devoirs. Les tendances 
sympatliisaient; on s’éclairait, on s'aboncluiit, on se 
réunissait. L’opposition établissait son vivant réseau. 


Dans ccs'baiiqucls célébrés, chaque convive devenait 
tribun; d’ardentes allocutions vibraient sur des bou¬ 
ches enthousiastes, et trouvait dans l’assemblée un 
délirant écho. 

C’était une belle époque ! Belle par le généreux' 
élan qui emportait lu population. 

De chaleureux discours furent prononcés au ban¬ 
quet d'Orléans. Parmi les orateurs qui exprimèrent 
les vœux de la France libérale, M. Crémieux souleva 
d’unanimes bravos eu rappelant quelques belles pa¬ 
roles de Napoléon 1", et M, Marie eut de beaux mou- 
vcmcnls en appelant les hommes à la liberté. 

Mais la parole de M. Abbatucci surtout excita un 
enthousiasme général. 

Voici ce discours remarquable ‘ : 


’ louriud du Lolm. 
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«AU KEFOIUIK ErECTOllALE ET I-Ar.LEUEfiTAIRE : 


<¥ 

« Un lioinine érninciit par Tèclat dr; sa parole, plus éminent en- 
rore par la loyaiilé et pai^ lïdévalion de sou caraclère, un homme 
dont ropposilioii peut s’honorer vis-à-vis de scs amis et de ses 
enneinis, disuil*na{;uèrc à la tribune de la Chambre des dépidcs : 
« La lumière sc fait; la justice se fera ! w 
<c Ne pourrions-nous pas dire aujourd'lmi; 

« La lumière est faite; Ut justice se fait! » . ■ 

« llcgardez autour de vous*. * de toutes parts, de toutes les villes, 
de tous les bourgs, de tous les villages, s éîéve la voix, calme et 
majestueuse du pays; elle dit au gouverneuïent : « Vous abaissez 
la France* » 

A Voix nombreuses : Et elle dit vrai • 

A 

U Vous souillez son glorieux passé; vous comprômettez nos 
liesUnées* La réforme est devenue une néccssile, on le reconnaît ; 
on le [iroclame partout ; elle s'accomplira malgré vous! car la rô- 
fûrjue, messieurs, [(u'est-ce autre cliose que la condamnation de 
CO système que nous réprouvons ci (jui peu! bien encore trouver 
des soutiens, mais tfin n'a plus de défenseurs?... {Vwe approha- 

tioii.) Car la réfoiane, qiCest-ce autre chose qu'un, retour aux 

¥ 

idées de Juillet, înéconimcs i)ar ceux-là mêmes qui avaient )iour 
mission de les défendre et de les propager? QiFest-ce autre 
chose qu'un rappel à ces promesses si vite oubliéesj à ces en¬ 
gagements qui nous promettaient uno-monarcliie entourée triii- 
stilutioiis républicaines. Ainsi donc, A la réforme éiectomie el par- 
Irmentaire ! “ . ' 

^ (i l^li quoi \ après soixante ans de luttes arrosées de tant de sang 
et de tant de larmes, après deux rèvolulions glorieuses et sans 
égales dans les fastes du monde, en sorions-iioiis encore réduits a 
nous demander si la pratique réelle, sincère, du gouveiiiemenl re¬ 
présentatif est possible? si le dogme immortel de la souverainefe 
du peuple*.* {applandifisements fréiictiquès) est un ïnot sans ap¬ 
plication possible et sans portée? Enfin en serions-nous T'éduits à 
nous demander si ce drapeau tricolore, retrouvé en 1850 sous les 
débris dim troue renversé, n'est plus dans les mains de la nation 
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fraiiraisfî que le jouol tViui peuple eiiniril. Serait-il donc vrai que 
le culte tles intérêts matériels eùl étoupré dans nos atnes le culte 
sacré. de riioniienr, et ces scutimenls chevaleresques, la gloire et 
le Irait dislincllf du caractère français* 
ti loir tiuamvies : Non! non! * 

,( AiiBATUCci, «îw nUhomiasme : Comme mous, Messietirs, je 
(lis: non! non! J'en atteste les manifestations qui se produiseiil 
ici et par ioiite la France; j’en allesto les généreuses sympathies 
que vous iiispirenl toutes ces luîtes engagées au nom des idées 
libérales? 

(( N'eslHl pas pi^ofondéinonl triste pour la France de songer 
([ti’alors (jue raniuur de la liberté s'éveille chez tous les peuples 
on nous conseille de notis accroupir dans une inmiohilité peu¬ 
reuse! (Mouveninit .) Serait-il possible qnejorsque taule la France 
s'agite pour se débarrasser rîés langes du vieux despotisme, la 
France.., ije me trompe) le représenlanl oflîeitd de la nation, cric, 
en son nom, à ces peuples opprimés : « Sovez sages, )ï c'esl-à* 
dire soyn;^ toujours les esclaves frémissants du despotisme étran¬ 
ger ! Kt dans quel jnoinent? C'est au moment où, du haut de ce 
Vatican d'où naguère sédiappaicnl des foudres impuissantes d'un 
huialisjrie suranné, un pontife, inspiré loul a la fois par les pre¬ 
celées de rEvangile et par.les idées généreuses de notre siècle, 
élève la voix et appelle la vieille Italie à riudépendance et a la 
ïiherté, c'est alors que, pom* toute réponse, nous oiïrons à l’Fu- 
rope étonnée le triste spectacle de M. Cuizot donnanl la inaîii,.. à 
fjui? au prince de Melteiinchl (Tonnerre (TfîpplaHdis.mneniis.) 

K Par cette conduite, sans reconquérir la stérile bieuveillanee 
des rois, nous perdons la généreuse sympathie des peuples* Esl-ce 
doue là l'avenir rpie nous réservait la Révolution de juillet? Il est 
vrai que, pour nous consoler j ou plutôt pour nous endormir, on 
nous dit : <( Sovez lâches*.. » 

i( tHusieurs voix : Ft Ton nous plonge dans la misère! 

« AnnvTCcci : Voilà le (liste mot d'ordre qui a été donné du haut 
de la tribune parriiomme dans lequel aujourd'îiui se personnifie 
notre gouveriiemenl*.. Soyez riches!.,. Comment renteiidez-vons? 
Fst-ce au j^rix de l'honneur, de rintéréi public, de la gloire de la 
I rance! lüli bien, vous poiirnez vous réjouir; on vous a compris; 

t a 
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votre maxime a produit son fruit, et ee fruit s'appelle la cor¬ 
ruption ! 

<i De toutes parts : Dravo ! bravo î ^ 

« Mais, pour nourrir ce monstre insatiable, que de sacrifïi'cs 
n avez-vous pas biits? Vous avez du porter le chifl're du budget 
d'un milliard à près de seize cents millions; il vous a fallu con¬ 
tracter trois empriuUs; et, malgré les ressources inèpumables dont 
vous disposez, malgré ces empninls, où en êtes vous à celle»-Iieiirc? 
Chaque année un iléficit non veau vient s'ajouter aux déficit s an¬ 
ciens* l]n un mot, pour entretenir celle plaie qui est votre œuvre 
et que vous avez riinpudeur de revendiquer, vous avez miné la 
France**.,. {Profonde semation.) 

« Eh bien, la grande politique est-elle jugée?.,. Croyez-vous 
qu’il faille attendre que nous arrivions aux calastroplies avec un 
sysléinfe qui y marche fatalement? Noiil i! est temps cpie le pays 
se lève et proteste; il est temps endn qiCd résiste et s’an^êle sur 
la pente fatale par laquelle on veut le conduire à rabime* Et pour¬ 
quoi demandons-nous des réformes? Four ècbapper aux périls 
qu'on accumide sous nos pas, pour conjurer les dangers de l'ave¬ 
nir**.,. {sUsentiment généraL) 

n Messieurs, j’aborde une question délicate, mais je crois qu'il 
est des circonstances où les liommes convaincus doivent la vérité 
à tout le moiulc. Il faut le reconnaître malgré les dénégations inté¬ 
ressées, Féquilibre conslitutioiinei est rompu. {Totinerre d^tp- 
plmidissemeuts.) 

« L'histoire et les publicistes nous rapprennent : la force des 
choses vent que les pouvoirs tendent sans cesse à accroître leur 
force d’action et en élargir les limites* 

(f En lrance, la centralisation met entre les mains du pouvoir 
exécutif la dîslrihution de toutes les places, de toutes les faveurs, 
de tous les secours soldés par le trèsoj^ public. 

(( La Constitution bii donne, en outre, le droit immense d clîrc 
seul, et sans contrôle, les membres de Taiitre branche du pouvoir 
législatif destiné à être le pouvoir modérateur, en sorte que deux 
des trois grands pouvoirs se meuvent dans le mênic orbite. Ajou¬ 
tez à cette force celle qu'il puise dans son unilé, dans sa pcrpéluilé, 
et vous comprendrez que! degré d'énergie et de virilité devrait 
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îïvair le pouvoir élu, pour falro conlre-pokls et résister u la prcj^ 
sioii énorme et ijicessanl.e île toutes ces forces réunies, et deinaii- 
(leZ'Vous si la loi élee!orale de IS51, tjtii tiêvaît être comme la clef 
(le voûte tle rédifice conslilutîouuel, satisfait a ces eonditioiTs, Ole 
ne donne satisfaction à aucun principe; elle ne garanlit aucun in¬ 
térêt. Klîe a pour base, cotmne la Uonstitinion, le primnpe de la 
souveraineté nationale; cl eUe circonscrit a deux, cent mille élec¬ 
teurs le nombre des citoyens cbarj^és d'élire, au nom du pays, ses 
inanilalaires. Elle donne le droit d’électeur au citoyen qu'elle sup¬ 
pose assez éclairé pour laii e un choix utile au pays ; et elle prend 
pour base de cette apliUide le chiffre de rinipét* Sans les deux 
cciits francs de contribution, le génie liii-inôme n'est pas électeur. 
Elle exige la garantie de la propriété comme principe d’ordre. Et 
cependant les chiffres déinoiiLrent que les provinces les plus riches, 
les pins populeuses, les plus éclairées, envoient a la Chainl>re, pro¬ 
portion gardée, un nombre moins grand de représeiilants. Enfin, 
et pour tout tlire, notre gouvenienient est, dit-on, un gouverne¬ 
ment de majorité. Et telle est la formation et la dislribniion de nos 
foiléges électoraux, que, sur la masse réunie des électeurs^ c'est 
la minorité de ceux-ci qui iiouitne la majorité des députés, 

« Voilàj messieurs, ce que l'ou appelle le gotiveniemeiit du pays 
par le paysl 

a Je vous le dis avec conflaiu:;e, el en cela eoinme eu beaucoup 
de choses, vouloir, c'est pouvoir. 

« Si le pays, multipliant les manifestations patriotiques f|uî ont 
lien ici et. dans tant d'autres villes, assiégeant les Chambres de pé¬ 
titions, faisant eiiliii comprendre aux grands pouvoirs de rElat que 
la réforme est désormais une nécessité inévitable, la réforme l.riom- 
plierait ; et, si ou eoiilinue de nous enferiner dans le cercle vicieux 
dans lequel nous soimnos placés, si ceux qui profilent de cet état 
de choses persistaient à vouloir en conserver les abus et vous ré¬ 
pondaient encore non, alors vous, qui m avez le droit et la puis¬ 
sance, dites-leur avec la fennelé d'nne conviction inébranlable, 
dilesdeur : Preiicz-gardc, nous avons pris au sérieux la llévoUition 
de jiiillel, nous avons espéré la pratique sincère et réelle du gou- 
vernernenl représentatif, d'un gouvernemciTt à bon marché..* 

Pbmeim voix : Et ïionnéte. 
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Addatuccl Et Iioiinute» saîis doule. Nous oroyoïis ainsi inar^linr 
à ramélioralioit progressive de nos droits, de ïios libertés, de nos 
ijitéréts. 

a DiV’SOpt années d^expérience et les désordres des demiej’s 
leinps lions ont appj“is qno nos espérances rrélaient que des illu¬ 
sions.. — Nous no voulons pas laisser accréditer chez nous et dans 
le monde celle liniesie pensée : qiUen Ei'ancf une rcvolulion s*ac- 
coinplil pins aisément (pUnne réforme. — Et nous voulons une ré¬ 
forme pour conjurer les tempéles de ravenir. 

« Et celle réfonne, nous la demunderons avec calme, mais avec 
persévérance, et nous Uaiirons; car ce que veut le peuple. Dieu le 
veut! {Vifs upplamlismments.) 

JL (le LainarLine disait de vc. discours, qu'il claît le 
plus remarquable de lotis ceux (jui avaient été pro¬ 
noncés dans îes banquets, parce tpie c'était tadui qui 
renfermait le plus grand bon sens politi(im\ 
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CHAPITRE XI 


Ilcvolutiori lie 1848* — Ministère éplieiïicre de M* Odiîoti Barrot, — Goiu*erne" 
menl prcrvi^ioirc. — Abbalucct est nomiiiü oüiiscillüv à la Cour iViippel de Fa- 
ris, cl, <)iiclqEics sciiKUiics après, toni^cillor à îa Cour üc cassai ion, LcUre 

de M. Ilèberi, garde des sceaux, sur ralTalre Cayol. 


Cepemlanl lo gouvcvucnienl do Louis-Philippe, par 
un fulal avcugknucnl, rclusa de voir l’opinion du 
pays dans cclLc vaste manifestation des banquets ré- 
formislcs. 11 n’y eut là aucune leçon, et l’opposition 
fut déclarée par lui ennemie du pays. Ennemie du 
pays! M. Odilon llarrot repoussa éuergiqueinent celte 
qualification et montra, dans son vrai but, l’idée qui 
avait associé, dans une même protesta lion, tous les 
partis opposés à la politique du miuistère. 

Raiis plusieurs séances niéniorables, la lutte s’éta¬ 
blit entre le pouvoir et l’opposition. La question des 
baiu[uets s'était iléplacéc. Il ne s’agissait plus de qua- 
liûcr leur but; le iniiiistère ainciia la discussion sur 
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la question du droit de réunion ; il voulut faire dénier 
ce droit par l’AssemMée. L’opposition coiiiljatlit avec 
artlcur les prétentions antilibérales du gouvenio- 
ment. Mais la victoire resta à celui-ci. 

L'opposition vit dans sa défaite, iion-sniilement un 
abus des niajorilés factices qu’oljtieut un gouverne¬ 
ment corrupteur, mais encore une violation manifeste 
de la Constitution du pays et des droits des citoyens. 
Elle décida donc qu’elle SC réunirait, dans uu banquet, 
le 22 février. 

La situation était extrême. Le pouvoir se résolut à 
aller jusqu’au bout. Au lieu de faire constater le délit 
par un commissaire et de le livrer au jugement des 
tribunaux, îl jléclara qu’il dissiperait la manifesta lion 
par la force, nevant celte violente décia ration, fuite 
par M. Dnchalel au nom du iiiiiiistèrc, les esprits s’ir¬ 
ritèrent, et la résistance s’organisa. 

M. Odilon Barrot rassembla chez lui quelques dé¬ 
putés de l'opposition et quelques jiniriialistes in¬ 
fluents. La réunion se composait de ju’és de cent cin¬ 
quante personnes. On débattit la questiondc.se réunir 
ou de s’abstenir. Les avis se partagèrent violemment. 

Ce qui a perdu la plupart tics gouvernements, c’est 
leur manque de coniiance envers le peuple. La Ues- 
tauralion, Loiiis-Pbilippc, ont succombé pour avoir 
eu peur de cette masse travailleuse et pauvre qu’ou 
a nommée la multitude. 

C’était là une faute, faute grave qui a fait un en¬ 
nemi à CCS divers pouvoirs de ce puissant cl coura¬ 
geux élément qui aurait fait sou appui. 
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Le gouvernement de rempereur Napoléon III doit 
surtout sa force à celle conliance qu’il a envers le 
peuple dont il émane. Assis sur le suffrage de tous, il 
repose sur une base immense, et les partis, quelles 
que soient leur audace et leurs eiiibiidies, ne par¬ 
viendront pas à le renverser. 

Eh bien 1 le croira-t-on, cesbommesqui invoquaient 
la réforme et proelamaîeut la souveraineté du peu¬ 
ple avaient peur t!u peuple. Ils voyaient déjà en pâ¬ 
lissant SC dresser riiydrc du meurtre et du pillage. Us 
ne savaient pas que la masse des citoyens est honnête. 
Que serait un Empire où la multiliide serait compo¬ 
sée de voleurs et d’assassins? Les bommes qui ont 
donné à Louis-Napoléon Bonaparte sept millions de 
suffrages, ces travailleurs des villes et des campagnes, 
n’ont pas l’habitude de piller le pain qu’ils gagnent à 
la sueur de leur front. 

Le travail est un puissant moralisateur. 

Un grand nombre des hommes poliliipies, rassem¬ 
blés chez le chef de l’opposition, rcdoutaieul donc le 
déchaincnient de la population de Paris, et voulurent 
s’abstenir, M. Abbatuoci s’éleva avec indignation contre 

I 

cette étrange reculade. « Iteculcr! s’écriait-il, c’est 
donner une preuve éclatante de lâcheté, c’est s’anéan¬ 
tir, c’est perdre d’un seul coup rinllucnce morale 
que dix-huit ans de luttes leur ont gagnée sur le 
pays, c’est signer l’abdication de l’opposition, c’est 
donner un démenti au cri de la conscience publique, 
c’est enfin s’effacer devant un ministère qui ne re- 
cide devant rien, lui, et qui se hâtera de profiter de 
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sa victoire et ile rabaissement volontaire 


(les chefs 


(le l’opposition, pour établir irrévocablcnieiit son fa¬ 
tal svstèirie et en (Hemlre inêinc les lionteus('s con- 

b' 

séquences. Pourquoi donc avez-vous fixé le jour du 
banquet? Pourquoi ce rendez-vous? Vous vous iina- 
gtiicz donc qu’apn’s avoir ainsi rcinué les masses 
vous les calmerez par votre abstention? Mais elles 
se rendront au l’emlcz-vous, et alors (pii les con¬ 


tiendra? Uui les dirigera? lÜlles n’auront pas de dra¬ 
peau devant elles, et elles pourront se laisser em¬ 
porter à des excès dont il est impossible de prévoir 


les bornes. 


Plusieurs courageux défenseurs de la liberté lirent 
ainsi entendre d'énergiques paroles. Les débats furent 
tuinnltneux, ardents; les ré|Huiscs des partisans de 
rabstention, pleines de regrets et de iirotestation 
contre la délcrminalion du pouvoir, développèrent 
ces idées de j’esponsabilit(Mpi’il fallait preinli’c à en¬ 


traîner le peuple dans la nisistaiicc, et montrèrent les 
destinées du pays susjionducs au-dessus d’nn abîme 
dont on ne connaissait pas le fond. 

La majorité vota .pour Pabsicntion. M. Alibnlueci se 
récria vivement contre cette eondiiilc que les cir¬ 
constances permettaient de juger avec sévérité. Qua¬ 
torze membres se joignirent à lui et protestèrent. 
Parmi eux on distinguait MM. Bebretonne, Jleaumont 
(de la Somme), etc., etc. 

Dès le matin une autre réunion avait eu lieu, dans 
laquelle iM. de Lamartine avait éloquemment répondu 
à un discours de M. ilerryer, qui voulait l’abstention. 
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M. Laiiiarltno avait feriiieiiioiit déclaré (jii’il fallait 
assister au Itaiiqiicl. 

Cependant la nouvelle de l’allitude pleine do fai- 
Idesse fjiio ] troua il l’opposition se ré[mndil pronipte- 
inentdans l*ai‘is et v souleva une vive acfitation. Les 
es|irils Icnnenlaicnl, et^ Itien rpie la iiuil qui suivit 
fut calme, on sentait ralniosplière chargée d’orage. 

Le Icntlctnain, les nies elles boulevards s’*cinpllrent 
d une foido avide et curieuse. Peu à peu le caraclôi’c 
paisible des groupes prend un air d’hostilité. Léchant 
de la jl/ar<ici7/üî.w retentit tout à coup et vient électri¬ 
ser les masses. En même lemits, la garde nationale sort 
en armes, .se répand par détachements dans les di¬ 
vers ([iiartiers de Paris, et mêle aux cris des citoyens 
ses ci’is de Vive la réforme! à hoa iîuhot! 

Malgré cela, le gouvernemenl ne se montrait pas 
emu cl prenait pen an sérieux ces iiianircsLalions. C’êsL 
h'i riiisloire ilo tous les pouvoirs; ils ne se ci’oiont ja¬ 
mais mieux assis »pic lurs(]u’ils sont près de leur chute. 

TouLefois l.ouis-Pliilipi)e jmt juger de la gravité de 
la silualion. Plusieurs ofliciers supérieurs de la garde 
nationale s'étaient rendus cliez le roi et lui avaient 
exposé le danger (pic courait le gonvernement, si le 
ministère n’était pas renvoyé. 

Louis-Philippe (u'ula. 

Triste échec pour une monarchie ! Fatal affaihbssc- 
menlqui entrainait le rot sur la })enLe rapide des con¬ 
cessions, ou qui l(î précipitait tout à coiq> du liant de 
la résistance, s'il se roidissait et s’il ne changeait pas 
de svslême! 
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« 


La Chambre tics tlépnlés élait réunie et discutait 

paisiblement une loi d’intérêt local, sans se douter de 

la grande calaslroplie (jui se préparait. Tout à coup 

M, Odilon Uarrot monte à la tribune et dépose, entre 

* 

les mains du président, un acte d'accusation contre le 
ministère. M. Guizot prend conuaissanee de racciisa- 
tion et sourit de dédain. H n’avait de rival dans sa 
conliance que M. Dudiatel, aussi tranquille et aussi 
sur (jLic ku du Lriompbede leur pouvoir. 

Cependant un ordre du roi ajtpelle soudainement 
le ministère aux Tuiierios, et la joie disparut des vi¬ 
sages de MM. Guizot et IHiciiatel, ijour iaii’eplaccù une 
grande conslornalion. lue heure après, M. Guizot re¬ 
vint à la Cbambro, monta à la tribune, et annonça, au 
milieii d’un profond silence, et avec un son de voix et 

une physionomie d'une bien singulière expression, 

■ 

que M. Molé était elnu'gé de former un nouveau cabi- 
ncl. A celle nouvelle, l’opposition éclata en applau¬ 
dissements frénétiques. 

La chiite du ministère Guizot excita dans tout Pa¬ 
ris une joie pareille, et tout le monde crut voir la 
Prancc débarrassée de la lourde fatalité qui pesait sur 
elle. 

Mais l’bomme eu loudiant u'eutrainait pas le sys¬ 
tème. Le pouvoir changeait de nom, et ne changeait 
pas de pensée. M. Guizot restait toujours caché der¬ 
rière la coulisse et sou filait son rôle à l’acteur. Toute- 

r 

fois le chef du nouveau cabinet, après avoir coinbatlu 
« 

fortement l’obsliiiation du roi qui voulait suivre son 
ancicune et périlleuse vote, parvint à grand’peinc à 
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obtenir quelques concessions on iaveur üc ropinioii 
[lublique. ■ 

Mais rien ilésormais ne pouvotl, sauver la inoiiar- 
ciiie; sa perle élaîl éerile tlaiis le livre îles deslinécs. 
Üii se i‘appelle la rusillailc IciTilde du lioulevard des 
Capucines, provoquée par un coup de pistolet. Ce soir 

on vit un spectacle alï'rcu.v. Des toinbereaux chargés 

* 

de cadavres furent traînés le long des boulevards, à la 
lueur des torches et aux cris de ; Vengeance ! 

Ce funeste événenienl cliaugea la face des choses; 
en vain le gouvernenieiil cbercba-t-il à atténuer l’ef- 
fet des niciirtres déplorables qui avaient eu lien. J.a 
ré[)robation qui s’élevait de Ions les cœurs ne se laissa 
pas éteindre. En face des jtérils qui s’entassaient au¬ 
tour du trône, M. Molé ne crut pas sa popularité assez 
forte pour connnander à l’opinion jnibliquo et iléjiosa 
son porleléuille. 

l)aiiS('ettecxLi’énulé,Louis-l'l)ilippemanda^l.Tbiers. 
M. .Molé avait don né sa démission le 25 février vers 
niinuil; à une heure du malin M. ïliiersse présenta et 
dcniaiula avec fermeté des concessions. 11 déclara ne 
consentir à former un cabinet qu’à la conililioii de 
s’adjoindre SI. Odilon Barrot. Le roi redoutait beau- 
eonp la haute probité politique du chef de l’opposi¬ 


tion. Néanmoins il céda, mais non sans manifester sa 
répugnance. 

Tbiers écrivit des Tuileries ménie un billet à SI. Odi- 
lüïi Barrot, en le priant tic se rendre au château 
avec SI. AbbaLucci. En ce moincnl, SI. Barrot était 
chez .M. Abbalucci. Les deux amis se rendirent îm- 
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mcdiiilc'inenl aux Tiiileîncs, üù ils LvouvèreiU MM. ]{(;- 
iimsal, Cousin cL Ihncrgier de iraiiraime, mandés eii 
même lemps (pi’cux. dn discuta loiigtemjis les me¬ 
sures à [tremire pour satisfaire les esprits soulevés et 
calmer la révolulioii <|ui grondait dans la laie- Hès 
(jii’une résolution proposée était soumise à l’adoption 
du roi, celui-ci se levait et s'ahseiitait un (jiiart 
d’Iieiire, comme pour rélléclnr un instant dans le 
silence. Lonis-I'liilippe allait consnltcr sa nyinplic 
Kgérie, et sa nymplie l'igérie était M. Ciiizot, (jui se 
tenait caché dans ini cabinet voisin. 

y 

Ce n’était tias là de l’avenglemeiit, e’étail de la 
manie ! 

J.a eonli'rence dura deux heures. Avant d’arrêter 
nue comhinaison ministérielle, ou l■ésohlt de s’assurer 
le concours d'nii lionime iiiipoiïant. M. Itillaull avait 
acquis à la Chambre nue hante position, par la guerre; 
impitoyable (pi’il avait faite au ministère de M. Gui¬ 
zot. .MM. ttdilon llarroL et Alihatucci alléi’ent iremver 
M. lîillault, en promettant de le déterminer à accepter 
nu poiiefeuille. 

M. Abbalucci lui-iuénie devait faire partie du mi¬ 
nistère que l’on combinait. 

Mais ces homines, malgré leur popularité et leurs 
aspirations liliérales, ne pouvaient [dus retenir la llé- 
volution déchaînée. La lutte du peuple contre le pour 
voir s’était étendue. La victoire ne pouvait pas être 
douteuse. L’insnrrectioii couvrait Paris; l'armée, paixo 
lysée par les faiblesses du pouvoir et entraînée par le 
caractère de plus en plus prononcé que prenait la ré- 
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voliitiuu, n’opnüsait ([u’inie faildc oésisLaiU:o (>1 [Valcr- 
iiisail iKOiiic .sur [dusieiii's [toiuls aveo le 

Loui.s-I’liilippe [icrdail sa ooiiroinit!. 11 cnil sauver 
sa (lyiiaslie eu aluliiiuaut. 

M. llarrol se roudil au uiiuistère do riiUériour. 

I 

où il anuüiioa ([iio le roi' avail alKliqué, et chargea 

M. Charles Abltalueci et M. Millot d’oiivovor mie deV 

1 . 

|ièciie dans les départomouls, pour aiiiioiicci: l’alidi- 
oaliou 
d’Orléans. 

l.a duolu'sse d’Orléans so ]irésejila, pondant l’o 
temps, avec sou fils, à la CIuiiuIh’c, et demaiida 1 hé¬ 
ritage que lui transmoltail le roi déchu, 
il était trop lard. 

Des handes vicloricnses avaimit envahi lo iialais 

« 

législatif; les mcinhres de rAsseinldéo, dovanl la vic¬ 
toire du iicnplc, avaient perdu leur mandai. Ce]ioii- • 
liant racclamation des masses présentes cnlraina vers 
l’Hôtel de Aille des honnucs ipu' leur énergie, leur 
constante opposition et leur haute iutelligcoco avaient 
désignés, pendant le règne qui venait de linii’, aux 
sympathies de l'insurrection. Sur leur passage, de 
nouvelles acclamations les accueillireiit, cl ce lut là 
le vole implicite qui consliUia le gouvernement pro¬ 
visoire. 

Cciiendaiit une foule de momhres de l'opposilion 
iuomlait les appartements du iniiiistére de i’iiilénenr. 

A Unit instant M. Barrot faisait prendre des inlorina- 
lioiisà rilôlel de Ville; mais les membres de 1 oppo- 
silion envoyés [lar le minisire de rintéricur ne re- 
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venaient pins. Ils avaient trouvé, en arrivantle 
goiiverncmenl provisoire établi ; ils lui avaient donné 
leur adliésion et lui prèlaienl leur coneonrs. 

Ainsi s’écroulaient une à nue toutœ les pien’cs 
qui forniaicnt rédilice royal de la laniille d'Or¬ 
léans; rien ne restait de ce cpii paraissait pouvoir 
la sauver. M. lîarrol, le tlernier dépositaire du pou¬ 
voir qu’elle perdait, va accoin|)lir son ilernier acte : 
et cet acte est de ménager nue fuite à l'héritier du roi 
déclin? 

Vers quatre ou cinq heures du soir, AI. Odilon Bar¬ 
rot conlia le ministère de l'intérieur à M. Abbatiicei, 
et se rendit avec M. Millot à l'hôtel des Invalides, oii 
la duclicsse d’Orléans'Ct le duc de iNeinniirs étaient 
caches. — Il s'agissait de les fiiire partir et de les 
rneUrc eu lieu sur. Eu disant adieu à AI. Odiloii 
Barrot, la duchesse d'Oidéans lu'ononca ces paroles 
rcinarquahlcs, cl que nous avonsjinisées à une source 
anlhonUque : « Adieu, monsieur, je vous confie les 
débris du gouvernement corntitudonnel, û toutefois H 
est encore possible en France. » 

A six heures du soir, AI. d'Andryane, qui était resté 
toute la journée au ministère de rintérieur, et qui 
était allé un instant à l’Ilôtcl de Ville, revint, prit à 
part AI. Abbatucci, et lui communiqua un ordre de 
M. Ledru-BoUin ;■ cel ordre le déléguait pour prendre 
possession du iniiiislci'c de l’intérieur. 

Le gouvernement pi’ovisoire pi it ainsi en main les 
aflaires, et les hommes sous l'abri desquels le gouver¬ 
nement précédent avait cru un inomcnl sc mettre à 
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couvert sc retirèrent devant la révolution triom¬ 
phai i le. 

Ouclques jours après la llcvokilion de l'évrier, il y 
eut une rèmiioii, chez M. Odilon llarrol, d’une grande 
partie de raneicnne Ojj]>ositiüu. Il s’agissait de savoir 
quelle ligne de conduite il fallait tenir. — l’iiisieurs 
meinhrcs, Duvergier, Tliiers, Ilémusat, Vivien, Odilon 
Barrot lui-nième, émirent l’avis (|u’il fallait laisser 
venir les événemcnls et ne pas se présenter aux élec¬ 
tions. — M. Alibatucci s’éleva fortement contre une 
pareille opinion. 11 dit que c’était condaninor toute 
leur vie politique, reconnailre que l'opposition avait 
eu tort, qu’elle craignait lejiigeincnl du pays, puis¬ 
qu’elle s’en déliait; qu’il lallait, au contraire, se pré- 
sonlor hai'diineut devant les colleges électoraux ; que 
ceux-ci seuls étaient appelés à-juger la couduite des 
membres de ropiiositiou; il finit en disant : « S’abste¬ 
nir, se retirer de l’arène politique, c’est émitjrer à 
l'intériem'l Voulez-vous jouer ce rôle-là? Quant à moi, 
je ne le veux pas, et je déclare noltemonl et bautc- 
nient que je me présenterai aux suIlVages du peuple, 
parce que j'ai la conscience d’avoir i-einpli mon de¬ 
voir avec honneur et loyauté. » Son avis prévalut, et 
il fut décidé que les membres de l’anciciine opposition 
produiraient leur candidature. 

En même temps on députa M. Abbatucci à M. Ar¬ 
mand Marrast pour s’entendre avec lui et ses amis; 
ceux-ci rejtrésentaient rélémciU modéré du gouverne¬ 
ment provisoire. M. Abbatucci demanda à II. Marrast 
si lui et ses amis voulaient marcher d’accord avec 
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rnncicmic opposition. Armand Marnist réiyondîl. : 
« Vous autres, vous sei'iez pour nous un eruhari'as 
dans le inomcnt; nous n’avons pas besoin de vous à 
rAsscniblée eonstituante; tout au plus serez-vous bons 
à fjnelfpu’ eliosc à l’Assemblée législative. » A cette 
(’aeon cavalière d’accepter le coiieoiirs de l’opposilion, 
M. Abbatucci répondit :« Alors il sei'fi lro]> taial, et 
CO sera nous (pii ne voudrons [ilus de vous. » Les évé¬ 
nements ont jnstiiic c(;s paroles. 

Le gonvernement insuftisant qui succéda iienilanl 
quelque tenqis à la monarchie de.lniUot ne ]nit pas 
contenir la révolution dans les limites de la modéra¬ 
tion. Des troubles violents agitèrent Paris et menacè¬ 
rent frcqnemmenl la société. Mais la Providence veil¬ 
lait sur notre pays. Elle suscita, coniuie dans la ju'O- 
mière révolnlion, un bominc qui ojiposa aux désordres 
et à l’anarchie la puissante digue de son nom, de son 


euergie e 


I son gciiie. 


lin deiixiènic Naiioléoii sauva une denxièiue fois la 
France. 

Cependant la l'épubliqne avait été proclamée; le 
gonvernement, tout en restant Iiieii au-dessous de 
cette brillante bailleur où s’est [dacé celui de Na¬ 
poléon 111, se faisait respecter des puissances étran¬ 
gères et radie la il nu [leu les faiblesses de Lonis-Plii- 
îippc et les complaisances inqualiliables de .M. Cni- 
zot. 

J/œuvre de reconstruction |)oUli([uc commeiirail; 
et, bien que tombé en des mains inhabiles et inex¬ 
périmentées, le pouvoir prit ([uclqncs sages mesures; 
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s’il marcha de inalailressc ctniialadrcssc, ou ne peut 
pas nier ([u’il niaiiifestàt de bonnes intentions. 

Les divers ininislrcs avaient pris possession de leur 
portcfenille. M. (Irêniieiix était entré au département 
de la justice. Un des preniicrs actes du nouveau {>ardc 
des sceaux fut de récompenser et de gayner à la cause 
delà république un homiiie longtemps dévoué à la li¬ 
berté, et dont il connaissait les liniiiéres, la probité 
et rintclligcncc. Il noniiiia M. Abbatiicci conseiller à 
la coin* d'appel de Taris. Quelques semaines aju’ès, il 
l’appelait à un poste digne enlin des hautes facultés 
qu’il avait depuis longtemps manifestées. 

Une place devînt vacante à la cour de cassation, 
M. .Vbhatuccî .parut au ministre de la justice le plus 
apte à remplir les fonctions de conseiller à cctlc cour 
suprême. 

Nous avons sous les yeux un curieux document qui 
trouve naturellement sa place, alors que nous parlons 
du légitime avancement de M. Al)l)atucci. C’est uu 
monument élevé par un homnio important à la pro- 
l>ité de notre personnage. 

On lit dans le Coustihitionnel du G avril 1848 : 

É 

rt Nous extrayons truii dossier qui nous a étù coimTmuiqtïè el 
qui va, dit-on, ùlre livré à la publicité, une lettre curieuse du der¬ 
nier garde des sceaux. On se souvient du procès soutenu par 
M. Cayol contre rancieiinc liste civile, au sujet de l'adininistralion 
des forêts et des droits que s'arrogeait la liste civile siirrapanage. 
Oondamné par îc tribunal de Pitlilviers, M. Cayol lit appel devant 
la cour d’Orléans. C'est à l'occasion de cet appel (pic le gai’clc des 
sceaux adressa à Louis-l'liilippc la lettre suivante : 


f ï 


















































t: 






^1 

'sa 


. <• 


r 


H»’ 




d 

9r 


6 

'i; 


!P 

■ ' 


Z'., ' 

'/i' ' 



jJ ^ ^ 



2l(» 


ABBATüCCl 


« Paris, le Ô sepicmbre 1847. 

+ 

« SlIîE, 

« Que le roi Touille bien garder la copie qui lui est deslinée. Si 
H plus tard j’en ai besoin dîme autre, je me la ferai envoyer d'Or- 
n léans, ou U. Faiii inîn ferait faire une .sur celle du roi. Ce ju- 
« gement est lioiij j’en demeure d’accord avec le roi, et je le fei'ai 
« soutenir; mais je te trouverais encore ineîlleiir, s’il avait résolu 
U fonnellemont la question de quasi-propriété, au lieu de la laisser 
H indécise. J’écris aujourd’hui inéiiio au* procureur général d'Or- 
U léans, pour connaître la composition de la chambre correction- 
« uellc; car nous ne serions pas en bonnes mains si nous to?n- 
« bions dans celles du président Abbatiwci, 

H. Je suis avec respect, Sire, etc. 

{i Ukijeï\t: 


Voici ce qui suit la loUrc et terniiiie rarlicle : 


(I Dans une aiitrn Icllrc, M. lléliert expose à Lonis-I’hilippc que 
le jugement de Pitbivîcrs est bon, en ce quil attribue à la couronne 
les droits de riusiifruitier, tout au 7 noins ; mais le garde des sceaux 
ne le trouve pas tout à fait satisfaisant, à cause de la différence 
que le tribunal établil entre râiiciemie dotation cpii était perpé¬ 
tuelle et la nouvelle qu’il considère comme viagère. Ce jugement, 
aux yeux du garde des sceaux, ji’accordait donc aja couronne 
quîin assez m(kliocre avantage. 

« Devant la cour d’Orléans, le procureur général ne manqua pas 
de combattre la distinction du tribunal de Pilhiviers, et Tavocat de 
la liste civile réclama non-seulement pour celle-ci le droit dîiser, 
maïs d’abuser. Le garde des sceaux s'empressa d'informer Louis* 
Philippe que le procureur général avait donné d'excellentes cou- 
ci usions. ii> , 


Quel plus éclatant témoignage pourrait-on rendre 
à ÎH. Abbatùcci?M. Hébert était ministre de la justice; 
le président de duvmbre à Orléans relevait iinmédia- 
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toinent de Uiî; mais le cœur du magistrat était inac¬ 
cessible aux préoccupations de rintcrèt. 

11 est une remarque qui nous frappe et que nous ne 
pouvons passer sous silence. 

Étrange contraste ! 

Le gouvernement de Louis-Philippe s’entourait 
dMiomincs peu scrupuleux; il faisait appel aux con¬ 
sciences larges et élastiques. C’était l'injustice assise- 
sur la démoralisation. 

Le gouvernement de Napoléon III suit au contraire 
la voie de Phonnéteté et de la probité. Il s'appuie noii- 
seuleraerit sur des intelligences d’élite, sur dos coura- 
ges éprouves, mais surtout sur des vertus éclatantes, 
comme celle que proclamait M. Hébert. C’est ce qui 
fait la haute moralité de l’Empire. 

Vers la fin de 1849, M. Abbatucci demanda sa re¬ 
traite de magistrat après trente-trois ans de services 
glorieux. 
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CHAPITRE XII 


élections géniïpales.— Double eleclion iJe fiL Abbalum â Orléans el en Corse. — 
ConsliiunnLe^ — Rôle Je M, Abbatuctî comme représentant du peuple et 
comme président du comité de législation* 


Il ne (loil pas entrer dans notre esprit de Oiire l’a¬ 
pologie delà névoliilioii de 1848. Les grandes cata¬ 
strophes politiques laissent après elles une profonde 
déiuoralisation et une longue commotion que lelcmj)s 
a peine à calmer. Quelles ({uc soient les fautes des 
divers goiivernemeiils qui ont, dans l'époque contem¬ 
poraine, régi la France, la cause de leur chute n’est 
pas principalement en eux-mêmes, elle résidait dans 
cet esprit permanent de conspiration, dans cette ten¬ 
dance révolutionnaire qui se sont implantés dans 
notre pays depuis ,1780. Xous avons payé de notre 
repos les heureux avantages gagnés par la première 
révolution. 
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Mais, aujourd’hui que l'ère des cataslroplies politi¬ 
ques est fermée, tout en déplorant ce fatal enchaîne¬ 
ment de discordes, qui avait niomcntanémeiit détruit 
la monarchie française et poussé notre pays au hord de 
l’abîme creusé par l’anarchie, nous ne pouvons nous 
empêcher de reconnaître que deux éclatants principes 
sont nés au milieu de ces bouleversements : le (irin- 
cipe de la souveraineté du peuple et le principe de 
la monarcltie populaire éternellement assis sur la 
base de l’élection, qui fait sa légitimité. 

Ce fut un immense et imjiosant spectacle, de voir 
le peuple entier se lever le même jour et manifester sa 
volonté suprême. Dès ce moment, le cens, lu richesse, 
ne constituaient plus exclusivement la capacité poli¬ 
tique. Chacun puisait son droit dans sa qualité de 

% b 

ciloveii, son devoir dans sa conscience; tons étaient 
appelés à participer au pouvoir. Ce jour-là, chacun 
put se croire un moment souverain, parce que de la 
A’oloritc, du vole de chacun, allait émaner l’acte consti¬ 


tutif de la France. 

Sans doute c’est là une grande cfiose, que faction 
de la souveraineté nationale. Mais elle se présentait 
alors avec des circonstances qui lui prêtaient un ca¬ 
ractère violent et la privaient de cette expression pai¬ 


sible cl rénéchie <ju’ellc doit avoir. ' 

Les orgies de la presse, le dévergondage des clubs, 
la licence des rasscinldcmcnts, qui dégénéraient sou¬ 
vent en émeutes, tout ce trouble du journalisme et 
du Fonm donnaient au suffrage universel des élé¬ 
ments de passions cl de discordes qui le dénaturaient 
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et le soiiiuettaieiiL à îles inihiences démoralisatrices. 

Mais le peuple faisait l’apprentissage de sa souve¬ 
raineté. Fraîchement émancipé, il s’ébattait bruyaui- 
menlsur la place publique, au risque de preiulrc, un 
instant après, en dégoût celle émancipation entachée, 
dans ses premiers inomcnts, de désordre cl de fré¬ 
nésie. 

Bientôt, éclairé par un sage pouvoir issu de scs 
flancs, il modérera scs écarts, comprendra la haute 
moralité de son œuvre, et déposera avec calme et re¬ 
cueillement le vote sincère de son esprit cl de sa con¬ 
science. 

Cependant des comités électoraux se formaient sur 
tous les points de la France; ou dressait des listes de 
candidats à la représentation nationale. A Orléans, le 
nom de,M, Abhatucci vint tout naturellement s inscrire 
à cote de ceux de MM. itoger (du Loire!), Émile Béan, 
Victor Considérant, etc. Chaque candidat dut faire 
sa profession de foi; celle de M. Abbatiicci fut em¬ 
preinte d’iui patriotisme, d’un esprit libéral et d’une 
)liodiîration remarquables. 

En présence des grands événements qui venaient 
d’avoir lieu, devant les ruines qu'on venait de faire et 
sur lcs((uclles il fallait réédüier, la profession de foi 
de M. Abhatucci devenait un acte grave dans sa car¬ 
rière et devait nettement caractériser ses tendances 
les. 

Et tout d’abord nous ferons une remarque. M, .Vb- 
batmxû ne parla qu’avec une précaution iiirmieet une 
prudente circonspection de la forme gouvciaicmen- 
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laie. A peine i)i'ononea-t-il le mol de répnMiqiie sans 
Uii donner ancune adhésion. Il sent que ce n’est là 
(|irnne forme transitoire. M. Alihalncci, député de- 
l’opposition constitutionnelle, .ii’a jamais représenté 
la démocratie républicaine à Orléans; [)ar scs tendan¬ 
ces pers'onnclles et par les conditions implicites de son- 
mandat, il représentait la démocratie monarchiiiue. 
Mais, quant à ce qui doit faire te fond de tout sage gou¬ 
vernement, la liberté prudemment réglée selon l’of)- 
portunité cl l’égalité, il s’en nioiitrc partisan dévoué, 
énergique, prêt à tout braver et à tout sacrifier pour- 
la soutenir et la faire prévaloir. Dans une réunion 
électorale, le 20 mars 1848, il s’exprime ainsi : 


t( Avi'z-YOLis envisagé toutes les agitations qu’en faille la überlé, 
Ions les périls que doivent aiTroiUer scs défenseurs? Que chaque- 
candidat s'interroge et sc demande a tiu-méme s'il so sent le cou¬ 
rage de s’élancer dbin pas hardi dans cette carrière. Quant à moi, 
j'ai tàlé mon cœur, et il m'a dit que j'aurai co'courage. . * . 

<< Kt, si des dangers, tels que ceux dont j’ai élé le témoin à la der¬ 
nière séance lie la Chambre, venaient nicnacei^ [Indépimclance de 
la représentation nationale, Je présenlerais ma poitrine d'iiominc' 
honnête et (riioinme courageux, et, s'il ïc fallait, je ne regretterais 
pas nia vie, pourvu que ce sacritice profil lU à inuii pays, et que l'on 
put dire de tnoi : Il a faiî son devoir. >> 

■ 

Cos convictions, basées sur l'ordre cl la modération, 
se liront encore jour dhiiie manière plus sensible dans 
la réunion électorale qui cul lieu à Montargis. M.. Abba- 
lucci, dans un langage plein de grandeur, éclaire les- 
électeurs sur rimincnsc responsabilité qui pèse sitr 
eux, cl les eu Irai ne loin de la licence el de fa dis¬ 
corde. 
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« Aiijoiu'tChiii, tîil-il, nous ossistoiis à iiu graml spüclftcle. 
Dans peu de jours, dix millions d'électeurs, inottaiil en pratique le 
tlogine iinmortol de la souveraiiietu du peuple, vont sc lever pour 
faire eiix-mémes leur propre deslinéo; et anjourcriiui anssï sc prO' 
duit, et pour les êlccleurSj cl pour ceux qu'ils liouoreront de leur 
confiance, un devoir aussi grand que redoutable* 
w 11 s'agit, pour les uns et pour les autres, de réédifier, sur les 
débris du tronc cl des vieilles instîlutioiiSj un édifice politique et so¬ 
cial assez solide j)our résistei^ au temps, assez vaste pour donner 
place a toutes les idées nouvelles, à tous (es intérêts méconnus. 

« La liherlü ifa plus de périls à courir. Assise sur la base iné¬ 
branlable du suffrage uni verset, dlc ne redoute ni la réaction ni 
l'arlutrairc; mais, jiour qifellc produise tous ses bienfaits, il faut 
((u'elle soit indissolublement liée à rortke, car, sans fordre, la li¬ 
berté n'est plus que la licence, a ' 


Alïbalucci ne cédait que médiocrement à Fentraî- 
ncnicnt générah Au milieu de reriivrcment qui trou¬ 
blait les esprits cl les cmportail dans les luaniresla- 
tîoiis désordonnées, il restait calme et rénéclH, jn- 
géant sainement la situation. Il prévoyait vers quelles 
conséquences cxlréines on pourrait pousser la révolu¬ 
tion, SJ on ne réfrénait pas sa marche. 11 s'est coii- 
stninniciit tenu (lajis cetLc ferme modération, au prix 
même de sa popularité; il posait nettement les limiles 
de son libéralisme; les passions des parlis ne trou¬ 
vaient pÿs en lui un ilatteiir; et jamais il iFa échappé 
par quelque ambiguïté on jjar des faux fuyants aux dif¬ 
ficultés d'une explication. Nous pouvons le dire hau¬ 
tement, sans crainte d'étre démenti, 51. Abbatucci a 
toji jours été le défenseur passionné des jH'incipcs mo¬ 
dérés. 

$ 

Felte francliisc d’o[)injoii se fit jour en Corse, où 
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Abbatucci (îtaît, comme clans le Loiret, porté candidat 
■à la représentation nationale. Voici le fait. 

On n’ignore pas cju’aiilrcfois l’ilc de Corse était di¬ 
visée en deux déparlcmcuts, le Golo et le Liamone, 
dont les deux chefs-lieux étaient Bastia et Ajaccio. 
Lors de la suppression de la division administrative, et 
de la réunion en un seul de ces deux départements, 
bien rpi’Ajaccio devint alors seul chef-lieu, on parta¬ 
gea, entre les deux anciennes villes préfectorales, les 
prérogatives et les avantages attachés aux cculres 
d’adininistralion. ÎN’i Ajaccio ni Bastia ne se montrè¬ 
rent salisfaitesj et il se produisit, entre les deux villes 

l 

et les deux anciennes divisions territoriales, un conllit 
(le rivalité et de prélcnlions. 

M. Abbatucci prétendit nettement ne natter aucune 
des deux parties qui divisaient la Corse et il blàrna 
même sévèrement l’aiilagonisnie qui se produisait 
entre elles. Ouclqucs jours avant les éleclioiis, il pu¬ 
blia une note qui dévoilait sa pens(îc bien arrêtée de 
demeurer complètement étranger aux passions rivales 
de ses concitoyens; en voici quelques extraits : 


« Je tlüjilui't;, cl j'ai toujours déploré l'espèce d’antagonisme 
qui régne entre Ses deux parties de la Corse, l'ancien Colo et 
l’ancien Liamone. Je me suis toujours élevé, dans lu conseil gé¬ 
néral et auprès des ministres, contre cette erreur do nos compa- 
Irioles. Les clioses sont aujourd’hui établies d’iitic juauière équi¬ 
table pour tous et proportionnellement aux droits cl aux intérêts 
respectifs des deux' portions de notre île, et, (juaiit à moi, je 
suis résolu à /ic me prêter à aucune innovation sur ce point. 
Soit que Je sois appelé à représenter notre déparlemenl, soit que 
d'autres soient jugés plus dignes ([uc moi de cet homieur, je dé- 
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sire que ceci soit, entenchi dans le deçà comine dans le delà des 
monts par tous mes concitoyens. >> 

Cfipcmhnl les élections eurent lieu, et Ahliatucci 
eut une double acclauialiou. Le déparlenicnt du Loi¬ 
ret et ecdiii de la Corse l’élurent en même temps pour 
leur rcpi’éseiiüiMt. 

11 fallait opter entre les deux élections. Mais depuis 
longtemps M. Abbaltiieci avait été adopté par la ville 
d’Orléans. Il était devenu, depuis dix-lmit ans, le con¬ 
citoyen des électeurs Orléanais; il avait épousé leurs 
intérêts; c’eût été payer d’ingratitude leur longue con¬ 
fiance que de répudier leur suffrage. Nou-sculcmenl 
il avait représenté à la Chambre sa cité adoptive, mais 
il avait encore plaidé longtemps sa cause cl étudié 
tous scs besoins dans le conseil municipal d’tlrlcaiis. Il 
ne pouvait pas déposer son mandat dans les circon¬ 
stances importantes qu’amenait la nouvelle face des 
choses. Il fut fidèle à ses engagements et il accepta 
l’élection d’Orléans. 

D’ailleurs, M. Abbatncci avait un fils élevé à soir 
école et qui pouvait boiiorablcment prétendre à se 
jirésenter en Corse. M. Charles Abbatncci fut en effet 
élu en 1849, à la Législative. 

On SC rappelle la solennelle ouverture de l’Asscin- 
blée nationale. Jamais, nous le répétons, à aucune 
époque de l’iiistüire des peuples, nulle assemblée n’a¬ 
vait etc à ce point de réalité l’expression de la volonté 
nationale; et pourtant, nous devons le dire, celle as¬ 
semblée- fui bien loin d’accomplir les vœux de la na¬ 
tion. 
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AnnATurn 


On ne.brùlc pas, en mûme temps qu’un trône, les 
vieilles influences et les lialtiLudcs de mensonge qui 
ont longtemps mené un peuple. Parmi les hommes 
qui se présentèrent aux sufl'ragcs de la France, beau¬ 
coup arborèrent hypocritement un drapeau qu’ils ré¬ 
pudiaient intérieurement et n’embrassèrent le parti 
de là révolution qu’avec la ferme intention de le 
trahir. D’antres mirent imc sourdine à leur voix et dé- 
gnîsèrent sous une fausse apparence de modération 
les passions subversives qui les.animaient. 

Des tiraillements devaient se produire; les tendan¬ 
ces de chacun sc‘dècoiivrirent en partie; et là com¬ 
mença ce fractioniioment des opinions, qui devait plus 
tard se continuer et s’aggraver dans rAsseinbléc légis¬ 
lative, divisée en coteries conspiratrices. 

Pourtant hi situation était des jdus graves, ha 
France était en quchjuc sorte dans iin iiUerrégiie. Au¬ 
cune loi n’étàit réellement debout; il fallait élaborer 

mic constitution (pn contint en germe la prospérité cl 

« 

la gloire de la France. 

An milieu des propositions révoliilionnaires ou 
réactionnaires qui furent portées à l’AssemIdée, M. Ab- 
batucci suivit la voie du libéralisme inteUigcnl et pru^ 
dent qu’il avait toujours parcourue. 11 ne recula pas 
vers les vieux préjugés^ et ne fit anenn pas vers les 
théories hasardées qui, àccUeépoque, menacèrent tou¬ 
tes les institutions cl toutes les plus saintes lois de la 
nature. 

Nous n’entrerons pas- ici dans le long détail de ses 
travaux; nous ne ferons qn'en indiquer quelques-uns. 
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Mais, avant (le parler îles lois auxquelles Abhatucci 
a donné on refusé le concours de son vote et de sa pa¬ 
role, nous devons dire un mol de la position qu’il s'é- 
lait faite à l’Assemblée nationale. Ilicn des jeunes 
inexpériences avaient eu la conüance du peiqile et sié¬ 
geaient parmi les représentants. A ces jeunes bonuncs 
d’un libéralisme ardent, d’une foi sincère, il manquait 
la science gouvcrneineiUale. Ils n’avaient pas eu le 
temps d’étudier les réelles tendances et les besoins du 
peuple. Lu reste, beaucoup étaient dominés par les 
passions et pas assez par le scnliment des intérêts gé¬ 
néraux. En debüi's du droit, il y a la possibilité. Il fal¬ 
lait savoir quelles lois sont, au point de vue dti temps 
et de la circonstance, applicables à un pays qui sort 
d’une longue coiislitutiou niouarchique. L’humanité 
marche, elle ne va ni par bonds ni par sauts. On ii’en- 
ti'C pas tout d’un coup du passé dans l’avenir. Le 
temps est le plus grand révolutionnaire du inonde; il 
faut lui abaiidoiiiier la marche du progrès, sans pré¬ 
tendre la précipilcr. • 

J.a profonde science de M. Abbalncci, sa longue con¬ 
duite parlemcntaii'é, son iiabitude des affaires et des 
questions de législation, lui donnércnl de suite une 
place importante dans l'Assemblée. Aussi la confiance 
de scs collègues l’appcla-l-cllc constamment à présider 
le comité de législation. C’est là qu’il mit si licurcusc- 
nicnt au service des idées sagemeiil libérales son cs- 
prit lucide et logique. 

Dans les débats sur les divers articles de la constitu¬ 
tion, son rôle ne fut pas moins utile au pays. 
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l*lusicurs fois, sous le règne de I.ouis-i’lûUppc, il 
ovait coniliattii l’admissioii des salariés de l’Etat à la 

é 

représentation nationale. Cette opinion, émise sous 
•une royauté, devait encore bien plus vivcnicut être 
soutenue sons une république, où l’Asscniblée doit être 
rexpression sincère du peuple. Aussi ne voulut-il pas 
laisser au gouvcrnciuent ses députés dociles à ses vues 
et pris parmi scs fonctionnaires. C’est cette docilité 
des Chambres de raiicicnne dynastie, (jui avait ruiné 
les libertés publiques, avant de miner le pouvoir. 

il vota donc rincoriipatibilité de la rcpréscnlation 
nationale et des fonctions salariées par l’État. 

Certains esprits, plus avides de })opularitc qii’ani-- 
mes de zèle humanitaire, voulaient inscrire dans la 
constitution le principe du droit au travail. Prétexte 
de troubles et de fatales exigences, cet article irréali¬ 
sable Jetait la France dans de terribles difticuUés. Ab- 
batucci comballil cette prétention, dont le bon sens de 
l’Assemblée iit justice. 

Mais la diminution de l’impôt sur le sel pouvait 
amener une amélioration-dans l’emploi des engrais 
et dans l’élève des bestiaux. 11 contribua donc à faire 
dégrever de droits qui le renchérissaient le sel, den¬ 
rée si nécessaire au paysan. 

Une question capitale se présenta. Il s’agissait du 
mode d’élection du pouvoir exécutif. Deux systèmes 
étaient proposés : l’clection par l’Assemblce des repré¬ 
sentants, l’élection directe par le peuple. Dans le])rc- 
mier cas, le président tenait son mandat d’une cote¬ 
rie, et son autorité, subordonnée à l’impulsion de la 
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Chambre, demeurait sans prestige sur le pays. Or la- 
situation agitée dans laquelle on se trouvait exigeait 
aux affaires uiie main ferme et populaire. Dans le se¬ 
cond cas, le chef du pouvoir ne tenait sa mission ([ue 
du peuple, et balançait d’nne manière prépoudéraute 
le pouvoir législatif. Expression liautemenl manifeste 
des sympathies, des tendances et des l)(“Soins du peu¬ 
ple, il pouvait seul avoir sa conliance, être assez fort 
pour remplir la mission quiincombe aux gouverne¬ 
ments, et assez populaire pour garantir au pays une 
ère de paix cl de stabilité, 

Âbbatncci défendit l’éleclion directe par le peuple. 

Ce mode d'élection, laisanl appel aux libres votes de 
la nation entière, porta au pouvoir riionnnc à qui 
nous devons les grandes destinées qui sont faites à la 
France. 

M. Abbatncci vota aussi pour une Asseinblce unique. 
































































CHAPITRE Xül 


i;i«cliori tlu piûsiileiit de la République. — Concours de îl. Ablatucci. —Ses reln- 
lioiisaxcc l.ouis-T'iapoluoi). — Assemblée lé^islalirc.—Les partis. — KoiViiiialloti 
d’Ablialiicei à la présidence du conseil général Je la Corse. 


I,a coiislitulioii claîl Icnnincc, Pl le ])CU[)le éliiit di- 
rcctciucnt appelé à iiomiiier le clicf du pouvoir. La 

France put cnliii exprimer lilirciTient scs synipathioiî 

* 

et couronner celui dont le nom était depuis longtemps 
clior à tous les cœurs. 

Et il l'allait tpic le culte de ce nom fût bien profoii- 
dénieiil enraciné chez le peuple, car il sc produisit de 
ces laits destinés à attrister les cœurs îles honnêtes 
gens et à les décourager. A quoi servent donc les révo¬ 
lutions, si les systèmes UC changent pas, si ricini'esl 
amélioré, si la moralité est en vain demandée au.x 
gouvernements? 

Voilà la question qu’on aurait pu s’adresser alors. 

JT) 
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ABÜATL'CCI' ,. 


Kn offet, quelle avait été la principale causede la chute 
de Louis-l’liilippc? C’est la corruption, la corruption 
qui lui donnait un pouvoir hetii\ qui arrêtait la libre 
manifestation'dê la volonté du [lays, qui laissait le 
pouvoir sans lioiissolc dans sa direction, privé qu’il 
était de la connaissance des besoins et des instincts de 
la nation; la corruption cnliu, ([ui lui donnait pour 
• soutiens des consciences vénales, des dévouements 
jncrccnaîrcs, et l’entoiirait du dégoût et du luépi-is 
lies bomntes moraux et bouiiètcs. Ainsi on peut dire 
, (pie le ])ied lui glissa dans la liouc. 

Eli bien, le même état de choses se ]u‘0(luisit en 
184S. Les promesses, les menaces, concoururent à éloi¬ 
gner les votes de la caudidatnre de Louis-Xapoléon et 
à favoriser celle du général Cavaigiiac. Mais les moyens 
d’action du gouvernement, qmtiquc vastes et puis¬ 
sants, n’avaient plus les mêmes clïels. Ce ii’étaicnl 
pins deux eent mille électeurs appelés à noumicr un 
chef, c'élaicnl dix iidllious (rbommes libres, e'était la 
nation entière qui se levait et désignait riiommc qu’il 
lui [daisait de s’imposer. L’iniluonce du pouvoir, 
quelle que fût son action, ne pouvait s’étemlre sur 
celte masse de vidonlés, cl rélectioii conserva jusqu’à 
un certain point, cl malgré le gouvernement, son ca- 
. raclère d’indépendance. 

Ef puis le peuple a généralement une loyauté, une 
fermeté et une sincérité qii’oii intimide difficileiiient. 
Chez lui, l’appàl dugain, le désir des places et des dis¬ 
tinctions, se prêtent beaucoup moins à rcxploitaliou. 
D’un cœur et d'un esprit simples et droits, il repousse 
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les transactions. Accessible aux passions généreuses, 
il iVost guère touché que par les idées qui parlent de 
grandeur et de gloire. 

Tontelbis raclîoir du gouvernement sc faisait scan¬ 
daleusement sentir; la pliipail des jouriianxdu lenips 
ne manquèrent pas de la flétrir. M, Abbatitcci lui- 
niémc en caractérisa vivement la portée et l’iiiimp- 
ralité; 

Il écrivait à ce sujet dans une feuille bien connue, 
le Jo}(m(d du Loirel : 

« Les partisans si exclusifs et si iusuUauts île lu cancîidalure du 
général Gavaîgnac poiirraieut-ils répondre à cette simple (jueslioix? 

« Supposons, pour un moinent, ijue le chef du pouvoir exécu¬ 
tif, fidèle à l'esprit de la Constitution, eût, eii proclaninul sa cau- 
diduture, déposé mommtaiiémeiit son aulojuté, qu'il se fui loya¬ 
lement privé du droit de distrilnior les places cl les distinctions, 
les croix dTionneur par milliersj comme au bon temps de 
M. Guizot ; 

« Qu'il eût compris, lui et -les siens, (pie îe meilleur moyen de 
rendre la Conslilution sacrée pour tons, c'était de no pas débuter 
par le renouvellement des abus d'intlnence qui ont perdu le der¬ 
nier gouveiaiement ; de ne pas Lilre eutT^er les fonctionnaires de la 
rié[>iibiiqiie dans rorniére ou s'étaient ensevelis les fonctionnaires 
deM. Duchàteî; et de ne pas présenter aux populatioits ce triste 
spectacle d'une armée d'cmjiloyés occupés a inonder.knFrance de 
caricatures dégoûtantes, d'absurdes calojnnics, d'ontraçes d'une 

grossièreté qui semblait ne devoir pas se reproduire à celle èpo- 

« * 

que de civilisation; ' . ■ 

« Qü'oii nous dise ce que serait devenue alors la c^amlridatLire du 
général Cavaignac, ainsi désarmée de Tabus des, infliïcnces, s’il 
était venu, simple représentant du peuple, dire aii pays : ^ Je ne 
tf veux devoir qu'a moi-même et à votre rcconnaissan(3c le litre si 

honorable de président de la République, >ï' ’ ’ ? . , 

« Répondez! vous qui regardez comme ennenijs.du pays ceux 
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228 ABBATUCCI 

C(ui ne sont pas les serviteurs du général qui parlez de principes 
lorsque «vous ne servez que des inlérêlsî*.. répondez! qne sérail 
devenu celte candidature que vüus voulez faire pousser en serre 
chaude? 

« Elle serait toiiihêe an rang des candidatures oubliées, 


M. Abhalncci passe onsnile en revue les titres peu 
scriotixdu général Gavaigiiac. 1! nionlro cctlo canditla- 
liirc sans aiitécédciils bien mérîloircs et sans rariiic- 
profonde danslepays, incapalilcdecalmer Icscrahites 
et de rcniplii* les espérances de lu naliou. 

Après avoir ainsi donné la jiistc valeur du concur¬ 
rent de Louis-Napoléon, et avoir démasqué les me¬ 
nées ourdies ]»our assurer son trioniplie, Ahlmtncci, 
avec une impartialité calme, ai'cc iin esprit désinté¬ 
ressé cl juste, présente au peuple la IjcHc figure de 
l’élu du 10 décembre. Et ou ne dira pas<|u’il procède 
par voie d'éloges envers celui (pi’il préfère, ou de dé- 
nigremcnl envers ceux qu’il combat, car i! jnoclame 
la sincère sîgiiilication républicaine de Lcdru-lîollin, 
la grandeur d’àme de Lamartine et le noble caractère 

b 

du général Cavaignac. 

Mais quelles raisons puissantes, irréfragables, le- 
poussent à soutenir la candidature de Louis-N'apoléonV' 

Nous laisserons encore parler M. Abl>aluccL 


ELECTIOS DU mESIDEST UE t.A REPUBLIQUE 


CaïuUdatiirc de* Louis-Napoléon Bons parle. 


« La constitution est aclievéc; elle va bientôt être mise à exe¬ 
cution. Déjà la République s’agite pour accomplir le grand acte de- 
l’élection du président. 
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in Jamais pareil spectacle li'a etc donne au moude! Dix ujillions 
xlc ciloyens vont choisir cnlic eux i'hoinuio auciuel sera remis, 
pendatil quatre ans, le pouvoir cxccuüL 

n De toutes parts la lutte se passionne, les opinions se pronon¬ 
cent, les prérérences se i évèlcnt. La presse de la capitale et des 
departements disculc, avec [dns ou inoiiis de niodcralion, les dif¬ 
férentes candiflatures qui se produisent. 

ft A Orléans, un coniilé s'est formé, mais é un point de vue qui 
nous semble exclusif : avant louie discussion sur les caudidalurcs, 
il a piéalableineiil éliininü celle de Louis-Napoléon Bonaparte, 
comme anlirépublicainc. A nos yeux, c'est une erreur. 

F.e coniilé examine la question à un point dû vue que nous 
avons le profond icgrel de ne pouvoir accepter. 

(( Dans cette situât ion, nous devons a iioli'c Indépendance d'es- 
prinicr ropiuion que nous adoptons avec plusieurs de nos amis 
poliliques. 


<( l*our nous, une seule question est à exaniîner, non rintérét 
de tel ou tel ]ïarii, de telle ou telle fraction, mais le grand inlérét 
du pays, le salut dû la République. 

t( La France va enfin sortir du provisoire. Ce que Ton veut au- 
joui'd'hui, ce que Ton demande de toutes parts, c'est un homme, 
un drapeau qui réunisse autour de lui toutes les forces vives et 
morales du pays, tous les hommes siiiccremont républicains qui, 
par leurs talents, par les efforts de leur patriotisme, pinssonl vain¬ 
cre les difllcultés du moment, triom[)lior de la crise qui iiKpiiéle 
on bouleverse toutes les positions, et réaliser celle ère de liberté^ 
égalili', fraleniüéy que la République ailend encore. 

¥ L'instinct des masses, dît-il, ce guide si sûr dans les grandes 
xirconslanccs, a compris qu'il fallait, dans le moment dillicilc où 
nous sommes, sû ratlaclicr ù un de ces noms populaires qui raL 
lient toutes les opinions et attirent à eux toutes les sympathies. 

fl L'histoire ii'a pas de nom plus grand que celui de Napoléon, 
le peuple n'a pas de souvenir qui lui soit plus cher. Après trente 
anuées de proscriptions, ce aoïn vit encore dans le souvenir du 
peuple comme le symbole de la natioiialilé, de la gloire et de la 
dignité dû lu France, comme l'expression des idées de puissance 
■et de sccuritô. Le peuple n'a pas oublié que c'est a Napoléon qu il 
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ilûil ces CoiJes ijiimortcls ou sont déposés cos principes d^égaUtô 
t(ii5 se süpt iulroiUiîts par les lois dans les mœurs ; cpie c'est lui 
qui a jeté dans TEurope et chez les peuples nieiues tiuliiimiliaieuL 
scs victoires cos idées déinocraliquos qui aujoiirdluii se dévelop¬ 
pent de toutes paris* » 

rt Aussi, dés/pril s'est agi do choisir riiomnie cpii devait être 
investi le premier du litre de président de la République, rinslinct 
populaire ad-ü désigné ^ex-prisonnier de IIam, le représentauL du 
peuple, Louis-iVapoléon Bonaparte, n ^ 

Cg irest pas SGiilciriGiU AfcTaiU un nom que s'in¬ 
cline Abbalucci, Celui qui le porte est cligne en tous 

points et mieux que tout autre des sulTi'ages de la 

« 

nation. 


« Quant a nous, coutînue-t-ilj ce n'est pas te prestige dhui iiorn 
qui nous dêlerniine ; nous edunaissons persounollüincnt Louis-Na¬ 
poléon ; U0LH> avons rendu compte des ouvrages qu'il a publiés sur 
plusieurs sujets importanls ; nous avons appris à l'apprécier dans 
ses correspondances et dans ses écrits. 

« Ainsi guidé par nos pi'Opres impressions, détenninées par les 
syinpalhies si générales du pays en laveur de cette candidature, 
nous sommes décidé à lui prêter riolre concours, et à déclarer 
liaiiteinent qu’à nos yeux Thomme qui peut le mieux répondre 
aux îiécossités du moment, et grouper autour do lui toutes les in¬ 
telligences duq>ays, c est l.ouîs-Napoléon ! 

<f Tout on maïufeslaiit ainsi notre préfôrence, nous nous garde¬ 
rons bien de jetei\ nous ne dirons pas l'injure, mais meme la cri- 
tique aux honorables caiididats qui se présentent aux suf!rages du 
pays. Ce iTesI pas nous f[ui nierons la siguificalion répulilicaine 
de M. Lcdru-Uollîu, la grandeur d'âme do M. de Laniarüiie, le 
noble caractère du généi-alCavaigiiac : mais nous nous deinaudous 
si, dans la situation actuelle des esprits, MM* de Lamartine, Ledru- 
Rolliii, Cavaignac, ne seraient pas impuissants, quel que soit 
leur palriütisine, à vaincre les diflicuUês et à consolider la Répu¬ 
blique? 
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« Nous saurons onlonrorMln rcspccî. cjui leur esl dû ces lioiniïies 
qnij îi des litres dirÈVîrcuts,, ont notre reconnaissance ou nos sympa- 
Unes. De Cfiiel droit d'ailleurs pourrait-on déprécier ainsi d'avancG 
riîommc que le peuple entier peut élever à la liaiile position de pré¬ 
sident de la liépubîique? Ite notre rart, point d attaques injustes 

i . i ‘ ■ 

OU passionnées : nous voulons un clioix et non un ostracisme, n 
* ■ 

Alibatucci pouvait parler ainsi. Mieux que personne, ' 

il connaissail celui que nous avons Ions- acclamé. . 
Longtemps il avait eu avec l.ouis-A'apolcon des rcla-' . 
lions d’amitié. I.c prisonnier de IlanV avait souvent 
honoré de sa corrcspoiidaiicc riionimc éminent dont 

r 

nous écrivons l’histoire et dont il avait su apprécier 
les helles qualités. Dans cet échange de lettres in¬ 
times, Ahhalucci avait admiré le génie, l’énergie, 
les généreuses intentions de l’hcrîlier du nom de ; 
Bonaparte, cl il put entrevoir en lui, dans un ave¬ 
nir que la dépopiilarisatioii de Louis-lMiilippc laissait 
prévoir, le sauveur de la société et le glorieux conti¬ 
nuateur des gloires impériales. En même temps, Ah¬ 
halucci révéla à son futur souverain les beaux côtés 
de sou intelligence cl de son cœur. El sans duïite l’il¬ 
lustre prisonnier a dû se dire souvent : Voilà un ami 
dont je ferai certaiiiement mi jour un ministre. 

La lettre suivante, entre autres, prouve combien 
était grande .rcslimc que Louis-Aapoléon avait [tour 
■Ahhalucci : • 

* 

“ • . « PüPt dû llüiïi, lû 14 octobre 1844. 

« MomsieüHj 

û.Uiî de nos amis communs, Frédéric Oegeorges, m a dit 
que vous aviez ïa charitable iuletitioii de venir me voir, inaiïs que 
vous ne saviez pas les formalités qu'il y a a remplir pour pénétrer 
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datïs prison. Jtî fïi'eiripresse de vous dire que, dès que vous 
m'aurez fait savoir votre dèlenniuation, il me sera facile d'obleiiir 
à rinstant meme !a permission necessaire, sans que vous soyez 
obligé de faire la moindre démarche. 

« Je serai trés-heureiix de vous voîi', car depuis longtemps 
j’éprouve pour votre lionorable caraclére ïa plus graïule estinie et 
la pins vive sviripalhie, et ce sera une véritable consolation pour 
moi que de causer (jueiqnes instant s avec un Iiomuie vers lequel 
je me sens attiré depuis longtemps par une confonuité fTopinions, 
de sentimenls et môme d'intérêts. Colle lettre vous sera remise 
parmi de mes amis, M. IVrmiger, qui mérite toute %olre confiance. 

it Je vous prie, inoiisicur, de voir dans rempressement que j'ai 
jnis a vous écrire tout le prix que j'atlaclie à votre visite, et de 
recevoir f assurance do mes sentiments disliîigiiès. 

« N;\roLKON“Loi:is BoNArvntc. d 

jVous l’cgreLloiis de ne pouvoir pulilicr en entier 
celle coiTOSpoiulancc jirécicuse, dans laquelle de 
grandes questions politiques et économiques sont 
traitées avec une liauteiir de vues qu’on admire. Mais, 
écrites pour rintimilé, ecs lettres cou tiennent des dé¬ 
tails personnels qui ne sont [tas destinés à voir encore 
le jour.. ■ • 

C’est cette cou naissance particulière de la valeur 
innnense de Lonis-Xfqtoléon qui tonnait la base des 
convictions de M, Abbatucci. Aussi prend-il avec cba- 
letir la défense de l’héritier des Bonaparte. Etsouaduii- 
ratioii pour le candidat du peuple se traduit quelque¬ 
fois avec une éloquence ardente. Après avoir dépeint 
les menées de la candidature ofiicielle, il s'écrie : 


* Voyez cûuimeiit s’ost produite et se développe îa cumdidafure 
de Louis-Napoléon. Après trente-trois ans d'exil et nnc longue 
cqtlivitc, iiicoiuui à tous ceux qui n’avaieiiL pas lu scs ouvrages, 






















% 

' j 


MLXISTlili: UE LA JUSTICE. 27 , 7 > 

il accoiirl surIu terre natale aus^^ilot i\n \[ eiiUni^l relenlîr le cri 
(le la lièpnbliqitc! $a pi-escnee on philôt son iioiri iiiquièle Je 
î^onverueniciU provisoire. 11 reloui-ae dans rexil, et, sans provo¬ 
cation, sans circulaire, il est proclame représentant du peuple par 
plüsieni's déparleiiients à la lois. On lui dit (pie sa présence au 
milieu de rémolion de la capitale peut être une canse de tronbles; 
iî jviiüiiœ a son matidal, et s’iujposc de nouveau l'exil. Mais rin- 
justice du jiouvoîr, les violentes paroles des enneinis de Tcxilé, 

' tfonl fait <|ue raviver IVdau des jHipulatioiis. Paris et r[nalrc aulres 
départements lui renouvellent sou mandat* l,e ]iays cette fois est 
plus calme, il y reiiire et vient sié^^er dans une Assembiée aiiijuée» 
prcsipie font cnliércj rie préventions et de dofîaiices cuntre lui* 

« Calme et résolu, il dissipe peu a peu tontes ces liaines. Les 
hornuies éminents eux.'!uéiTies jieuvent le juger et Tapprécicr, et, 
d’adversairesj ils deviennent ses déreiisem s. w j 

l’uis, aprôs avoir cucaclôrisé le nom et la personne 

de Louis-.Napoléon, s’adressant aux'soutiens ofliciels 

de Cavaignue, il s’éerii} dans un vil’ élan : 

* 

« A vous le pouvoir et ses influences 1 à nous ropinioii pul>li(pie 
ol le vccii populaire 1 A nous cet insfinet généreux des masses qu'on 
ne peut ut tromper ni con oniprel 

a A vous les menaces dans le cas où le pouvoir vous écliappe- 
railî A nous la coiiriauco dans le droit et dans la force invincible 
des citoveus amis de la constitution 1 

« Kniiii, à vous Ciivaignac! \ iiousLouis-NajioléoiiBojiaijaiie! >' 

C’est ainsi que M. Abbalucci prêtait son concours à 
celui qui rciiréseiitait le génie national. Sans don le 
XapoléoM avait pour principal son lieu la lonlc-pnis- 
sanec de son nom. 'J’oiUcrois les calomnies, les déni- 
grcniciils, les menaces, |ionvaiciit eiitrainer des er¬ 
reurs et des faiblesses, et fausser le véritable caraclèi‘o 
lies élections. Le résultat n’était pas douleiix ol ta pré- 
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sidcuce était assurée ü Louis-Xapoléoii. Mais ce n’était 
pas seulement la majorité qu'il fallail obtenir; le 
grand nom qui porte le dix-iicuvième siècle mé¬ 
ritait mieux qu’une élection. La nomination du pré¬ 
sident devait, pour revêtir le caractère exigé par 

h 

rhomme et par les circonstances, avoir une immense 
signilication de confiance et de popularité. 11 fallait 
enfin que son élection fût ce qu’elle a été, une accla¬ 
mation ! 

C’est vers ce but que tendirent les efforts de M. A]>- 
baluccî et de son fils Cliarles, qui prit une part active 
à la rédaction du Jouritai du Loiret. 

Le département du Loiret, où le iioiti d’Abbatucci 
avait une grande iniluence, fut facilement entraîné à 
la cause de Bonaparte; ce fnl nn de ceux où Louis-Na¬ 
poléon recueillit le plus de suflragcs. 

Et plus Lard, (piand il s’agit de conférer au président 
de la Ilépnbliqnc un pouvoir et un titre définitifs, ce 
■ département fnl uii des dix qui se dislinguèrcnl par. 
la pros(|uc unanimité de leurs voles en faveur de 
rEinpereurl ■ 

Six inillioiis de voix acclamèrent Louis-Napoléon. A 
son arrivée au pouvoir, l’élu du peuple voulut signa¬ 
ler sa laveur et sa confiance envers M. Abl>atucci, en 
le .portant en tète de la liste des lionimos proposés 
pour la vicc-présidcnec. 

M. Abbatncci n’avait été entraîné par aucune raison 
d’iiilérct ou d’ambition en embrassant le parti du pré- 
. sident. 11 11 'avait fait que céder au.x conviidions de sou 
esprit et de son cœur. Les dévouements de cette na- 
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turc n'alteiitlent donc pas de. récompense. EtM. Aldja- 
tucci voulut donncrnne preuve de la sincérité cl du 
désinlércssemcnt de son attaclienient j)Our la per¬ 
sonne de Loiiis-ÿapoléoii, en n’acceplanl pas la liiveur 
qui lui étaiLoflcrle. D’un autre côté, il pensa (juc, dans 
une position indépendante et non officielle, il servi¬ 
rait plus enicacemeiit lesiiilérèlsdu princc-présitlenl. 

Aussi l’cnlourait-il de scs conseils, cl que de fois 
n’a-t-il pas pris sa défense contre les attaques inimo- 
déréesdes partis! Dès cette époque, ÎVapoléon avait en 
lui line confiance illimitée; il prenait son avis dans 
tontes les questions graves qui demandaient une 
grande justesse d’esprit et une profonde connaissance 
des lion unes. 

Et déjà, pour réleclioii du 10 décembre, ce fut à 
lui et à M. Crémieux que fut soumis eu dcrniei' lieu 
le manifeste de Louis-iVapoléon. . 

Cependant, après la dissolutîmi de la Coiistituanle, 
la France devait nommer les représcnlanls à r.\sscm- 
blée législative. 

Les lionimes d’ordre, comme on les appelait, for¬ 
mèrent une réunion connne sous le nom de comité de 
la rue de l’oillers; cette réunion était présidée par le 
général iJaragnay-d’Iliîliers; les orléanistes, les fu- 
sioniiisles, les légitimistes de toutes nuances, en fai¬ 
saient [lartic; on voyait les ïliicrs, les iiolé, les Ber- 
rycr, les de lîrogljc, les Bemusat, les Léon de Malle- 
vîllc, les lîeugnol, les la Rocliejatptclcin, tonte la fine 
fleur du parti de l’ordre. Ces hommes politiques vou¬ 
laient s’appuyer sur le grand nom de Aapoléou, sans 
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vouloir prôter an prince son licrilierim concours lovül 
el dénué crarrièrc-pensce. M. Ahbatucci, voyant quelle 
altitude prenaient ces personnages, el devinant leur 
tactique, rclVisa nctlcincnt <Ic luire ]iartie de leur 
réunion, be president de la répul)liqive l’engagea for¬ 
tement à prendre part aux travaux de cette asseni- 
liléc. -M. Ahbatucci se re.ndil au désir du prince. Mais, 
après avoir entendu la lecture du manifeste électoral 
du comité de la rue de l’oiliers; il déclara qu’il n’en 
ferait plus partie, et motiva sou rci'us de concours. 
Eu effet, ce inanifeslc prononçait à peine le nom du 
président de la République. M. A.bbalucci dit avec rai- 
. son à scs collègues qu’il lui était impossible d'accep¬ 
ter une pareille situation; que le comité avait l’air de 
cacher le drapeau du président de la népubliqiic, au 
lieu de le tenir haut et renne; qu’on s'abritait vohut- 
liecs sous son nom, pour se faire accepter par le corps 
électoral, mais qu’on ne voulait pas s'engager à le 
soutenir; qu’on recevait tout de lui, saiis rien lui don¬ 
ner; qu'arrivés en force à l'Assemblée, ils li ni raient 
par vouloir faire la loi au ' président de la républi- 
(juc, etc. 11 donna donc sa démission de nieinbrc du 
comité de la rue de l’oiticrs. Celte détermination lit 
du bruit. Le comité envova tour à tour chez M. Aliba- 
tucci M. Léon de Mallcville, M. de liémusat, M. Duver- 
gier de Ilaurainie, pour l'engager à retirer sa démis¬ 
sion. Al. .Abbalucci fut inllcxible. 

A coté du comité de la rue de Poitiers, il en exis¬ 
tait un autre, rue .Moiittfiarlre, 1G4; celui-ci était fran- 
cbeuicnl bonapartiste. Il était présidé par le général 

















MIMSTRE DE LA JUSTE GE, 


^r>î 


rial. îlJf. de rersigny, Laily, Ctiarles AbbaUicci, Kii- 
gène ISalaille, aiijourd’liui eonsciller d’Étal, Piétri (le 
préfet de police), Laloii, le colonel Tliiérion, etc., elc., 
en latsaiciil partie. I.e coniilé de la rue de ï’oitiers 

■ 4 * 

fit des déniarclics très-actives pour opérer, une fu¬ 
sion. H sentait bien <|n’il lui fallait, en face du pays 
et de l'opinion puliliqno, s'appuyer sur l’élément bo¬ 
napartiste. Le coniilé de la rue Moulinarlre fui divisé 
sur cette question. MM. l.aity, lia taille, Charles Abba- 
tuccî, soutenaient ([u’il fallait que le comité bonapar¬ 
tiste gardât son individualité. Le comité de la rue de 
Poitiers, disaienL-Üs, a tout iiilérêl à alisorbcr le co- 

• Æ g 

mité boiiaparlisle, tandis que .celui-ci ii’oii a aucun à 
accepter la fusion; cl ils ajoutaient : Qu'arrivcra-l-ir? 
-Vous servirons de uiarehepicd aux desseinsdes boinmes 
de la rue de Poitiers; nous leur apporterons une force 
“dont ils SC serviront ensuite contre le président de la 
llépublique. Déjà les tendances se dessinent. Pour eux 
le président de la llépublique n’est qu'un instrument, 
ce n’est pas un but; ils voudront s’en servir dans leur 
înlérèt cl non pas dans l’intérêt de la cause napo¬ 
léonienne. Ces considérations prévalurent : les deux 
comités agirent séparément; senlement M. de Pêrsi- 

giiy cl le général Pial firent aussi partie du comité 

( 

rival. 

-.\I. Abbalncci fut, comme toujours, élu à Orléans, 
jiendanl que son fils Charles était nommé en Corse. 

A l’Assemblée législative, tous les partis se trouvè¬ 
rent en présence, et il s'étaldit entre eu.\ une lutte 
qui paralysait l’action de P.Asseniblée et qui tendait en 
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môme temps à frapper ilc stôrilitô le gOLivernemeiit 
<lii prince president. Orléanistes, montagnards^ socia¬ 
listes, légitimistes, divisés et subdivisés en fractions 
et en groupes, formaient un amalgame de dissidences 
qui s'uuissaient et sc séparaient selon le besoin des 
passions et des oppositions systématiques. 11 n'\ avait 
ainsi pas de mtijorité qui représentât sincôrenicnt les 
vœux et les intérêts du ])ays. 

Jusqu'au 15 mai, jour de l’invasion de fAssemblèe naîioiiale 
a peine réunie^ dit M. AbbaUteci, tous les partis avaient adlièré a 
.h république; mais, dès ce jour néfasle, finquiéliule s'empara de 
beaucoup d'esprits, que troublèrent de plus en plus les détestables 
ournées de juin 1848* 

tt Depuis celte époque, il faut le recouuaiLre, les vieux partis 
reprirent conj^age. Ils se comptèrent, et les élcelioiis de 1849 se 
firent; nonqdus au point de vue républicain, mais dans rinlérél, 
ou du nouveau gouvernement établi, ou de la brauclie cadelle, ou 

-P 

du droit légitime de la braïudie aînée. Sous le nom respectable de 
parti de fordre, on vit s'amalgamer les opinions les plus hostiles, 
ba coufnsion des esprits et des langues établit dans la |iresse et 
dans la représeutatiou nationale, n 

* 

Mais il ii’est pas encore Vlienre de peindre les dis- 
scnlinienls cl les coupables intrigues des divers par- 
lis qui divisaient la Cbanibrc. Il n’csl pas temps en¬ 
core de ilétrir, avec M. Abbalncci, les sourdes menées 

A 

(le ces représentants peu occupés à débattre tes inté¬ 
rêts du peuple dont ils tenaient leur mandat, etentiè- 
renient absorbés par des pensées et des actes de res¬ 
tauration et de conlrc-révolntion. 

Depuis plusieurs a nuées, les circonstances politiques, 
avaient tenu M. Alibatucci éloigne de la Corse. Cepen- 
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daiil l’ilc nalalcliii ôtail loirjours chère, et, lorsque sa 

positioti lui pCTMiil de jirotêger plus efricaccnieiit son 

^ • 

dévcloptiem.ciil et sa ju'OspériLé, il alla sc mêler aux 
travaux du conseil général de la Corse. Là il pouvait 
mieux recueillir les vœux et les besoins des popula¬ 
tions,- pour les dél'emirc ensuite à rAsscmhléc des re¬ 
présentants elles plaider devant le prince, si disposé 

déjà en laveur du berceau de sa famille. 

«■ 

Au conseil général, il trouva d’anciennes amitiés, 
de jeunes sympathies. On voulut rendre hommage àii 
talent, an caractère et à la iiosition de Jl. Ahhatucci, et, 
lè 10 septeinhre 184ü, il fut nommé président du con¬ 
seil général. Nous ne rcprodiiiroiis pas en entier le 
discours rempli de vues utiles et de belles espérances 

(ju’il ju’onohea à cette occasion. Nous aurons, dans 

* 

un chapitre suivant, à faire connaître en détail l’in- 
lUience de M. Ahhatucci dans rainélioration de l’état 
de la Corse. Mais, dès ce .jour, il lit comprendre de quel 
puissant intérêt était pour celte île l élection de l'héri¬ 
tier du nom de Iîona]uu te à la pi*ésidcncc. Kn lui repo¬ 
sait, tout l’espoir de la Corse. 

i 

« 

f 

({ 'Solve Vàchü est gnmile èt difficile, disait-il, ci le temps est 
veau de mesurer les difficultés et de les aborder avec résolatiQU, 

' « Il 11 c faut pas que celte terre, qui fut le berceau du plus grand 
des hommes, reste éternellemeiil. dans un état d’inféi’iünté huirii- 
liüiil pour nous, plus humiliant encore pour le grand peuple au- 
(jucl nos destinées sont à jamais unies. Faisons appel au dèvoiie- 
inent patriotique de tous nos citoyens; n'oublions pas que jamais 
occasion plus propice ne s"est offerte à noiis depuis trente et quel¬ 
ques années pour réaliser, eu partie*<iu moins, le bien que le pays 
attend de nos communs effoi’ts. Depuis vingt mois, deux faits im- 
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niensos se sont produils: un Iroïie qui pinraissait si solide s’est 
êcroulee en (jiiniques heures; la majesté du peuple s’esl inauire&iée 
dans toute sa puissance. De ce vaste événement est né un autre 
fait si considérable pour le pays, [ïliis considérable encore pour 
cette ile. 

n Après pins de trente années d’exil et de proscription, un noin^ 
le plus grand nom de riiîstoire, a fait vibrer le cœur des masses 
comme au jour où riiomme ,qiii Ta immortalisé brillait de tout 
réclnl de la gloire et de la puissance, 

, « Des millions de suffrages, ou plutôt une immense acclama¬ 
tion, ont élevé à la première inagisïralure de la lléjiublique celui 
qui portail ce nom immortel. 

fl La Corse, lienrniso et fiére, a vu de nouveau un de ses en-' 
fanis présider aux destinées de la IVauce, , ^ 

« Son amour de la justice dîstrihiitivc autant que son affeclioii 
pour son pays d’origine ne sauraient !e laisser indiiïérent à 1 étal 
déplorable dans leqnel se trouve notre département. J’ai de lui et 
, du président du conseil ^ la preuve ceiiaine qu’üs enlondenl s’oc¬ 
cuper séj'ieusemcnl de nous et de nos besoins. » 

M. Al)l)atiicei omipa encore en ISÎil, comiiie nous 
le verrons, le [tosle éniiiieiil <lc président du conseil 
général de la Corse, aiH[ncl ravaicnl appelé ses conci¬ 
toyens* Lors(|iie la couliancc de rejnpcrenr le mil à 
la lele de la inagislratnt‘e, M. Abbatucci put s’occnper 
plus cnicaccmciit de sa terre natale, et d'ailleurs sa 
[lenséc présida encore, en la pei'soniic de son lils, sur 
ce l'antenil du conseil général où il avait tant de fois 
parle des inlércls et des gloires de son île- 

SK Cbarlcs Abbatucci succéda a soit perc au posle 
do président du conseil général de la Corse^ où il fait, 
depuis six ans, applaudir sa rnale éloquence. 

* C’étaîl son ami îl. Odilon Barrot. 
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Nous revenons un peu'sur nos pas. 

Le pouvoir issu tic l’acdanialion du 10 dôceniljre 
voiilnl iiiangurcr son gouveruemeut par le clioix tl’uji 
ministère qui, tout en offraiil aux partis aiilirèvoln- 
lionuaircs des garanties tic modérai ion, satisfit ccpcii- 
danl aux exigences du système répiddicain récem¬ 
ment établi, par ses aiilécédciits bien eoninis de libé¬ 
ralisme et ses aspirations veirsles idées de ])rügrès. 

M. Odilon Parrol remidissaît à peu près ces condi¬ 
tions, bientpicla ])Opularité de raneicn chef de 1 op¬ 
position eût été ntl peu amoindrie et elTacéepar ccr- 
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tains nomsfjui s’étaient produits depuis 1848 cl qui 
avaient acquis un grand rctentissenient. Mais nul 
peut-être des iioinmes do la révolution n’offrait à un 
plus haut degré un caractère, une hojiorabilité sans 
tache. Le chef du pouvoir exécutif pouvait se reposer 
en toute sûreté sur la probité politique et sur la no¬ 
blesse d’iunc de M. Barrot. 

M. Abbatucci aurait voulu qu'on IbrinAt un minis¬ 
tère composé de tous les inemhres inlluents de l’As- 
scmhlée, Barrot, Thiers, Lamartine, Berryer, etc. Ces 
honiines SC seraient ainsi trouvés engagés, et ils au¬ 
raient prêté au pouvoir un grand éclat. — Mais ils ne 
vonhirent pas accepter la responsabilité d’iiii pouvoir 

naissant; ils se lenaieulsur la réserve et attendaient 

(■ 

les événements : ils se retirèrent donc. M. Ah]>atncci 
s’aperçut, dès lors, que le président ne |iouvait pas 
compter sur eux. 

Lorsque Louis-A'apoléon s’ouvrit à M. Abbatucci et 
lui demanda son avis sur la formation de son cabi¬ 
net, M. Abbatucci mit nalurellcmciit eu avant le nom 
de M. Barrot. 

Outre les raisons de situation qui recommandaient 
ce clict de cabinet, et l’amitié qui l'iiiiissiut à M. Ab- 
hatucci, celui-ci était déterminé par des causes parti¬ 
culières et toutes basées sur rintérèl du président de 
la ISépublique. Le caractère ou lesojûnîoiis de M. Odi- 
lon Barrot réunissaient de nombreuses sympathies à la 
Chambre. II était donc facile de former autour de ce 
nom une majorité bienveillante, qui préservât le gou¬ 
vernement de ces crises ministérielles qui dépopulari- 
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seul si vite LUI pouvoir et jettent le pays dans l’inquié' 
tude et lu perlurhalioii. 

Ap rès Lpi’on eut ])esé ces raisons, M. Abbatucci fut 
cliargê de décider M. Uarrot à former un ministère. 

L’ancicii chef de la gauclie Ht d’abord quelques dif¬ 
ficultés; à cette époque, il connaissait peu le prince- 
président, et il hésitait à servir sa politique, ^ous ne 
coniprenoiis pas, (juanl à nous, ces scrupules eu pré¬ 
sence d'un chef du pouvoir.dont les tendances étaient 
sanctionnées par six millions de suffrages. Dans quel¬ 
que ordre de choses que l’on en puise les causes, la ré¬ 
serve et rabstcnlion vis-â-visd’un gouvernement ainsi 
établi ne sont-elles pas, de la part d’un partisan de la 
souveraineté du peuple, un démenti à des antécédents 
de libéralisme et de démocratie? M. .\bbalncci s’atta¬ 
cha à combattre les jirévenlions de M. Barrot. 11 lui 
développâmes intentions du prince-président, lui dé¬ 
peignit son grand caractère, son énergie, scs idées li¬ 
bérales, les vastes facultés de son esprit, scs aspira¬ 
tions palrioliL[ues et ses tendances de gloire. Enfin il 
lui montra, dans toute sa- grandeur, le providentiel 
héritier du nom de Bonaiiarlc. 

Du reste, quelle ligne de conduite devait avoir en ce 
moment l’ancienne opposition? S’abstenir, c’était li¬ 
vrer ,à des ennemis la direction des al'hiires': lègiti- 
inistes, orléanistes, conservateurs ou socialistes, en ar¬ 
rivant au pouvoir, finissaient le sens de la révolution, 
Cil exagéraient encore plus les couséquenees ou la ra- 
ineiiaient en arrière, plus loin même que le point de 
départ. De part et d’autre, le but était manqué, et c é- 
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tait pour arriver à nu résultat négatif ou désastreux 
qu’oii avait dépense tant d’activité et versé tant de 
sang! I.a responsabilité était grande. Ceux qui avaient 
fait la révolution devaient, quand l’occasion se pré¬ 
sentait, ne pas hésiter à la diriger et à en tirer les 
vraies et sages eonséquences. 

Les instances de M. Tld ers vinrent encore corrobo¬ 
rer les raisons émises par M. Abbatncci ; M, Barrot 
consentit en lin à présenter une combinaison dans la- 
tjuelle il entrerait coin me ministre de la justice et clicf 
du cal)inet. Tonlclbis, avant'de jirésenter cette com¬ 
binaison, il voulut, pour condition préalable, avoir 
une conrérencc avec Louis-Napoléon. L’entrevue fut 
longue. Le chef du pouvoir écouta avec la plus grande 
bienveillance (M. Barrot nous l’a assuré Un-nrième) l’ex¬ 
position des principes et des intentions de son In- 
lur ministre. 11 combattît avec la plus grande mo¬ 
dération certaines de scs idées qu’il n’approuvait 
pas; mais, mû par le seul amour de la vérité, il ne 
recula pas à donner son approbation à plusieurs au¬ 
tres qui parurent favoriser à ses veux riiUcrét de la 

■ ^ 

nation. 

M. Barrot-sortit de cel entretien plein de confiance 
dans l’avenir du gouvernement établi par le peuple. 

On sait le nom des hommes qui prêtèrent leur 
concours à M. Barrot et composèrent le ministère du 
20 décembre. Nous ne ferons pas connaître les actes 
cl les péripéties de ce caiiinct. Son histoire n’entre 
pas dans notre cadre. Toutefois nous pouvons direque 
certains membres du gouvernement ne répondaient 
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pas cnliùrcment aux besoins Je la siUialion. M. Abba- 
tucci, qui avait appris à conraili'e el à juger les hoin- 
incs, (iistingua dans certains niinislres des esprits 
vacillants ou peu dévoués au chef qui avait eu la con- 
liaiicc du peuple. Ces honinics pouvaient, dans cer¬ 
tains cas où le prince-président devait compter sur 
l’appui de son cabinet, plier ou s’effacer, et conqjro- 
incltrc le gouvcrncnicnt. M. Abbatucci ne cacha pas 
scs craintes à M. llarrot, et le pria de inodilicr, d’ac¬ 
cord avec le princeqrrésident, les élémenls de son 
ininislèrc. — 11 y avait, en edet, dans ce cabinet des 
ineinbresqui sc faisaient une sorte de gloire de contre¬ 
carrer pres(jue constannncnl les vues, les tendances 
du président, et qui étaient loin même de prêter à 
M. lîarrotun concours franc et loyal. Ouelques-uns de 
ces personnages avaient de puissantes attaches dans la 
Chambre, ce volcan toujours fumant, celte révolution , 
permanente, et ne proinetlaicut pas de eoiitrc-balan- 
cer d’uiic manière assez prépoiidérante le pouvoir 
législatif, pour conserver au pouvoir exécutif toute sa 
valeur et toutes scs prérogatives.. 

L’événcmenl justifia les craîiilos et les prévisions de 
M. Abbatucci. 

C’était au mois d’octobre 1849. 

La France était intervenue dans les affaires d’Italie, 
cl l’expédition de liome poursuivait son œuvre de 
restauration. 

La réaction, suite déplorable, mais inévitable des 
excès des révolutions, oiitre-passail le but de la restau¬ 
ration du pontife, cl menaçait de rétablir de condaiu 
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nables abus. Les intérêts publics étaient menacés. 
Pour rassurer les espi'its et modérer les excès de la 
réaction, le prince-président écrivit une lettre qui 
contenait la garantie des institutions libérales pour 
les Ktats romains. 

Alors, par rivalité d'inlluence et de pouvoir, on ac¬ 
cusa d’inconstitutionnalité la lettre si patriotique du 
chef du pouvoir exécutif. 

Et pourtant celte lettre ne faisait que reproduire 
plus énergiquement les déclarations du uiinistérc dans- 
l’Asscinblée constituante et l’Asseinblée législative; 

i 

clic marquait d’une manière précise les conditions 
qu’on entendait olttenir du conçoni'S de nos armées; 
clic inaugurait une politique nette et franebe; elle 
tendait à faire sortir la France avec dignité de l’occu¬ 
pation romaine; enfin elle réalisait et complétait le 
but de l'expédition, but qui avait été, non de sauver 
la république, niais de sauver la liberté et l'ordre à 
Rome. 

La question, on le voit, n’élail pas dansl’usnrpalion 
des pouvoirs, mais bien dansPopporlunité de la lettre. 
Responsable aux termes de la couslituliou, le prési¬ 
dent avait du reste le droit de tenir le langage for¬ 
mulé dans celte lettre. 

Quel était le devoir du cabinet on cette occasion? 
Répondre à la eonfiaiiec que lui avait manifestée le 
chef du pouvoir par nue confiance réciproque et le 
soutenir avec énergie devant l'Assemblée. 

M. Abbatucci plaida chaudement auprès de M. Bar¬ 
rot -la cause du prince Louis-Napoléon, au nom des 
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droits et des devoirs du chef exécutif, au uom sur¬ 
tout du prestige et de la.force qu’il doit couserver 
vis-à-vis du pays et que lui fendent perdre les faiblesses 
du ministère. 

M. Odiloii Barrot, esprit juste, cœur noble et loyal, 
promit de défendre avec énergie la lettre du président, 
bc chef du cabinet entra à la Chambre, ferme dans 
ces résolutions. 11 s’était concerté avec ses collègues, 
qui tous lui avaient promis leur concours. Mais, 
quand il était à la trilmne, et au moment où il en 
arrivait à parler de la lettre, il reçoit un billet de 
M. Dufaure, ndidstre de l’intérieur, par lequel celui-ci 
rengageait à ne pas souLeuir la lettre de Louis-Napo¬ 
léon. De sou côté, M. Tliicrs lui faisait parvciiîr quel¬ 
ques mois qui l’excitaicut à abaudoiiner la déleiisc 
(ju’il allait prendre. 

l.a désertion de scs coUègucs cl ce conseil de l’un 
<les ebefs de l’Assemblée lireiil craindre à M. Barrot un 
échec parlcirienlaire. Jtéconcerté par cet incident, il 
penlit lin peu conliaiicc en l’excellence de la question 
qu’on allait déliallrc. 

11 ne recula pas, pourtant; mais son indécision se 
manifesta par la mollesse qu’il mil dans les termes de 
la défense. 

« 

Le pouvoir n’éprouva pas un échec, et les crédits 
demandés pour Vexpédiliou furent volés. Toutefois la 
majorité niénic qui avait assuré la victoire du gouver- 
uement s’était nionlrée hostile dans son attitude,, et, 
si le ministère triompha par le fait, il échoua morale¬ 
ment; car le vole favorable qu’il obtint u’eut pas le 
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cavactcl'c qu’il utlendail, d’adhasion implicite à la 




Telles luceiit les ci rco ns Uni cos qui amenôroni le- 

a l'épnbliqiie à se sépacci*, quelques joiu’S 
après, du caLitict du 50 décciulu’c.. 

M. Abbalucci, bien que viveinent affecté de cet in¬ 
cident, n’cM demeura pas moins atlacbé à ^1. üdiloii 
Carrot; d’un antre cûté, il coiilinua scs conseils ofli- 
cieux auprès du ju'iiicc-prcsidcut. 

Notre luit ii'esl pas d’entrer dans la narration cl 
l’appréciation des actes des itivcrs ministres qui ont 
succédé à M. llarrol. Nous ne dirons rîen non [dusdu 
rôle de M. Abbatucci à rAssemldée- législative. Sa ])a- 
rolc et son vote rnrent généralement acquis aux sages 

I 

mesures adoptées i>ai' la majorité^ toutefois, lorsque la 
majorité, lielivcinciit composée d’agrégations dispa¬ 
rates et unies seulement par les passions ou les cir- 
eonstanees, vota des jiropositioiis (jiii teiidaieut à com¬ 
promettre la force du pouvoir exécutif et à Irmiblcr le 
pays, il se sépara d’elle résolùnieiit cl suivit la ligne 
de couduite que lui traçait sa consciciict;. 

■ Ibi reste, pendant Térc de transilioii constituée par 
la llépqbliquc, Tact ion de M. Alibatucci s’opère derrière 
la coulisse. C’est là que nous devons le voir et le- 





L’iioslililé de la Cliamlire contre le président de la 
fiéptibliqne se développait [icu à peu et s'accusait (ou- 
tes les'fois .que les deux pouvoirs sc trouvaient en 

* . i> 

conflil'cl même en concordance d’opinions. • - 
Oiiel avait.été le but des liommcs modérés qui me- 
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iiaicnL les ilivcrs gfonp(3S tic l’Asscitihlcc IcgisUiLîvc, eu 
donnant leur concours à la canditlaliirc du prince 
l.oiiis-îvapüléon? Tous espéraient avoir aftairc à mi 
homme docile, jiiaiiiahle, facile à conduire; on comp¬ 
tait en faire un inslrumeiiL polilitpic (ramhition. La 
plupart pensaient même pouvoir s'en servir comme 
d'un pont volant jeté sur le torrent de la révolution, 
pour y faire passer les syslèmcs déchus. Les uns et les 
aiitress’étaicnt vus trompés dans leur attente, l.c prince 
avail inauguré avec ieriiieté nue polititjue nationale- 
Accessible aux sages et sincères conseils, mais tenu eu 
garilc contre loule suggestion lentlant à favoriser des 
formes de gouvernement condamnées jiar le pays, îl 
marchait,droit et l'ésoln dans le chemin rjue lui tra¬ 
çaient son cœur, sou esprit et sa conscience. 

Et, dans cette marche, il était fennciucnl soutenu 
par des lionnncs tels que .ïï. Aiihaliicci, qui connais¬ 
saient les personnages politiques de celle époque et 
qui dciiuis longtemps avaient su démêler leurs ten¬ 
dances. 

M. Ahhalucci servait pour ainsi dire au président de 
biographie vivante. 

Toutes les fois quellesrelationss'etablissaieiit entre 
Louis-Napoléon et quelques-uns des liommes politi¬ 
ques du tciupsj le conseiller inüiue faisail au préala¬ 
ble le portrait du personnage au prince, lui dévoilait 
les côtés faildcs on forts du caractère cl de l'esprit de 
l'individu. Le prince était sans doulo servi par un 
eonp d'o^il sur et prouipl; mais, c^ilé de France depnis 
longtemps, il iTavait pu, coiuiuc 5L Aldjatiicci, saisit 
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tlnns tous les cotés de lenr iihvsionomie les hommes de 
l’époque. 

Ce rôlé d’éclaireur, adopté par Aldjatucci, servait 
surtout merveilleiisemcut le prince dans ses relations 
avec les nunistres et les hauts fonctionnaires. Louis- 
iSapoléoii savait, par les coiilideiices dévouées de ce 
conseiller, les dévouements sur lesquels il i>ouvait 
compter, les "randes intelligences qn’on devait ga¬ 
gner, les hostilités puissantes ([ii’il fallait ménager, 
employer et surveiller. 

Cependant les meneurs politiques s’agitaient, les 
socialistes étendaient le vaste réseau de leurs conspi- 
ratioiis. M. Tliiers courait à Claremonl; M. Berrver se 
rendait à Wieshadeu. On l'aisail répandre contre le 
président des accusations, des calomnies. Un vaste 
conilit SC pré]>arait, etla guerre civile était prête à fon¬ 
dre sur la France. A la tribune, dans l'Assemblée, cha¬ 
cun portait le masque de la Uépiihlique; inais, au sor¬ 
tir de la salle, ctiaciin reprenait son visage, et de niys- 
térieux couciltabulcs, leniis dans les couloirs de la 
Clianibrc, révélaient les intrigues et les menées des 


En ce rnonieiit les partis, divisés par leur but, s’as¬ 
sociaient pour les moyens. Il eu résulta une coalition 
qui ouvrit son feu contre le pouvoir exécutif, eu pre- 
]iaut pour prétexte la destitulioif du général Cliangar- 
nter. 

C’était au mois de janvier 1851. 

M. Sainle-Bcuve formula une proposition par la¬ 
quelle rAssenibléc déclarait qu’elle ii’avait pas con- 
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fiance clans le ministère cl passait à l’ordre du jour. 

On se rappelle cette ménioralde lutte qui eut lien 
entm M. Thiers cjl il. l’aroclie. Grâce à la coalition 
qui SC forma, la proposition de M. Sainte-Henvc fut 

adoptée. 

Tel était l’esprit de la Cliambre. Telles étaient les 

* 

intrigues qui agitaient le pays. Ge cabinet sc retira 
devant le vote déliant de rAsseinbléc législative. La 
crise ministérielle dura qucbpies jours, be prince- 
président eberebait dans la partie libérale de l’Assem¬ 
blée des bonnnes ([ui pussent reconstituer nue majo- 
riié. Ses amis lui conseillaient de prendre son temps, 
de ne rien précipiter; mais le prince voulut soustraire- 
le pays à cet état anoinal que constitue une adminis¬ 
tration intérimaire, l’insienrs combinaisons lurent 
proposées et débattues. Enfin le prince-président con¬ 
fia à Abbatucci le soin de former le nouveau ca¬ 
binet. ' 

Nous lisons à ce sujet dans le numéro du S jan¬ 
vier 1851 du Jouvual de liouen, feuille qui passait pour 
être bien vu formée : 

« C’est Al)batucd seul qui a reçu les pleins pouvoirs de M. Bo¬ 
naparte et qui travaille à denoner tontes lesdifftcuUès eu présence 
desquelles M. le président de la Uépublitiue s'est Ironvé siibilc- 

nient placé. » 

Dans les moments difficiles, le dévouement de M. Ab- 
batucci, on le voit, ne faisait pas défaut au prince, et 
c’est sur lui que le prince sc reposait avec coiiliancc. 

Au milieu des attaques dirigées chaque joui conlit, 

le président de la Itépublique, il était deux lioinmcs 
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fjui cléfciKhiieiU. Louis-Aapolcoii avec une énergie fraii- 

* 

die et coiirLigeusc. Célaiciit M. Abbaliiccî père et 
M. Charles Abbalued, son lils. be pi’cniicr appoiiait 
dniis sa (IcHoiisc une fbririeltî calme, appuyée iruiie 
loj>1({uc froide et iiiijïlacable; le second piaulail la 
cause napoléonienne avec feu et eulraîneincuL- 
Nous lisons a ce propos, dans le Journal de /fuwen, 
(jne nous avons cité plus liaui, à la date du 8 jan¬ 
vier 18 


ft II ne faut pas coiifomlrc M. AbUaiueci père, reprèsentaiil Ju 
Loirel, avec M. Charles Abbalued, reprèsenlant de la Corse, Tous 
cloïïx sont également dévoués à >L Boiia[yarle, mais le dévononicnt 
se inainïeste chez eux dans des conditions bien dilTérontes, 
M. Cliarle^s Abbatncci est jeune, ardent; il voit loiUes choses avec 
la fougue et l'enlhonsiasuie (jni appartiennent encore à son âge, 
C‘esl lui (pd a proposé au conseil général de la Corse d'exprimer 
le vœu rjue les pouvoirs du président de la flépnbili[iic fussent 
prolongés pour dix ans et que cette prolongation fut décrétée par 
rAsseniblée eîle-mérne. C"est lui qui adresse tïn Jouruat du Loiret 
ces articles que reproduisent ensuite les feuilles élyséeniies de 
Paris, et dans lesquels la coiiduilo des vieux partis, qui parais- 
sent vouloir faire obstacle aux projets et aux espérances de 
M. Louis-Napoléon, est sévércjneul appréciée. M. Abbatncci père 
a plus de relennc. 

i( On assure qu'il n'a pas été étranger au Message du 11 no- 
vcinbn» dernier, et que c'est surtout à ses conseils (pdiî faut attrl- 
bner la position toute ronstiliitionneUe que M. Louis Bonaparte a 
prise dans ce document, d 


N'ons avons lu avec un vif plaisir les ciialeiircux ar* 
licles {iiibliés par >1. Gliarles Abhatucci dans le Jour- 
nul du Loiret et tlans le Ils débonlonl de vei-vc, ' 
et sont loiil brûlants de ibi envers la cause du prince- 
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grésillent. 11 y avait, à celte époniio, nnclijuc cou¬ 
rage à parlci’ vertement à l’Assemblée, comme le 
taisait le représentant île la Corse. Dans les critiques 
qu’il faisait tlcs diverses tVaclions de la Cliambre, il 
mordait les liommes et les partis à belles dents, et 
leur enfonçait bel et bien dans les cliairs les becs 
acérés de sa pliinie. Celle guerre impitoyable, ou- * 
verte contre les orléanistes, les légitimistes et la por¬ 
tion extrême des républicains, révéle de la]>arl de ce 
fervent cliampion de l'cnipire une singulière liar- 
diesse. Mais ce n’étaient pas de simples aspirations 
(pie formulait M. Charles Ahliatueci; il n’exagérait pas 
de banales récriiiiiiialions; il ne faisait pas grand 
bruit jionr rien. Des preuves! des raisonnements! 
il les faisait couler tout bonillaiits de son_cœnr et 
de son cerveau, où ils elkauffaicnl sur le Itrasiim de 
sou patriotisme et de son dévouement au nom de 
Aapolcon. 

Ces articles éloquents eurent un grand retentisse- 
ment; ils furent diversement appréciés par les partis; 
mais ils produisirent un excellent effet sur la masse 
(les lecteurs. 

' Du reste, M. Charles Abbatucci ne se produisait pas 
pour la première fois en faveur de la cause napoléo¬ 
nienne. Dion avant celle époque U avait' plaidé i^etle 
cause cl avait manifesté les lUïtrainemciils de son cœur 
eide son (îspril vers la famille des Bonajmrte. N 011 & 
donnons quelques fragments des articles chaleureux 
publiés par le tilsdu garde des sceaux sui Us œuMCS 
et les actes de l^onis-Napoléon l’onaparlc. Ce Icclcin 
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y appréciera la sincérité tlu scalinicnl qui l'alla- 
cliait à ce prince. 

Déjià, eu 184ti, il publiait flans le Journal ilii }j)iret 
te compte rendu suivant sur son ouvrage uyatil pour 
litre : litudcs sur le passé et l’avenir de l'artillerie : 


« « * ■ i * 


t( Il est tk'ft hommes doués d'uïie organisation si riehfi iréiKTgk^ 
oL de volonté, qifassaillis par los malhoiirs de toute espèce, ils ré* 
sisient avec courage à tons les coups du sort; ils éléveiil leiii esprit, 
sans lutte et sans erfcirts apparents, dans les régions pures et se^ 
reines de la pensée et de la méditation, et savent échapper, en se 
plongeant dans des études fortes et sérieuses, aux souffrances tno- 
j’ales qu'ils eiuhiient. 

tr Le prince Louis limiajmi le est ujide ces houiiues. Uallnî lé pai 
les flots d'une fortuneCJiueniie, respirant raii- élouflanl delà terre 
étrangère, li'ainant dans Texii nne doulonreuse i^xisleiiee, il a de¬ 
mandé à rétude des consolations pour adimcir ses douleurs; et 
une inslj netiou tout à la fois solide et variée a coui'onné ses edbi ts. 
A peine âgé de dix-huit ou vingt ans, il publiait su* rartîHerie un 
mamiel dont, a notre connaissance personnelle, les inilifidres les 
plus distijignés de celte arme font le plus gï-and cas et que Tillus- 
h'e et à jamais regrettable Ai'iuand Cariel a consacré |iar un bel 
éloi^o. 


tt Captif, arraché à sa vie d’activité, sé([Uesti'é dans un chaleau 
fort, il a consîamiiïent, arrête sa pensée sur les plus hautes ques¬ 
tions d’économie politifine qui agitent le sommet du corps social. 
Il a eciit sur la (piestion des sucres des pages excellentes, dcyut 
plusieurs oral (ans ont fait leur profit lors de la discussion de celte 
importante loi, U a aussi développé son système en ce qui concerne 
la grave questîojî du paupérisme. Sa brochiu^c, dont Jious avons 
dans le temps mis un extrait sous les yeux de nos lecteurs, est 
éerite avec précision et netteté. 

a Aujourd’hui le prince Louis s occupe de la publication de 
roiivragc que nous annonçons îivec plaisir. Cel ouvrage, dont Tau- 
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leur n'a encoro piiDlit* que ravîuiL-projios, est le fruit de veilles 
longues et studieuses, de ptniibles reelierelies, de profondes nié™ 
dilnlioiis, Tl embrasse les questions de la fdus haute portée. 

H Les questions que raideui embrasse sont miinenses, et di- 
pies de fix.er i’atteiilioii de tous les esprits séi'ietix. 

« Potir nous, nous nous faisons un devoiiMPeiitretcuir nos lec¬ 
teurs dbin ouvrajïe dx* celle inqiorlauce. Nous ne voulons pas iini- 
ter la réserve au moi ns escessive de la presse indépendante de 
Paiîs à l'épard du prisonnier de llanu Celte réserve, nous ne pou¬ 
vons nous IVxpliquer. Nous croyons que, quanti un ouvrage sé¬ 
rieux tombe dans le doïnaiue de la publicité, il est du devoir de la 
presse de s'en emparer et de le iliseuler. Qu'elle; décerne le blûiiic 
ou l'éloge, rien de mieux, c'est son droit, ([u'elleen use. Mais gar¬ 
der un silence obstiné à l'égard d’un prisonnier polititjue, homme 
de cœui' et d'inlelligence, qui supporte si nol>lement une grioule, 
une immense infortime en donnant à des éludes j>rofondes tout 
son temps et tous ses soins, c'est ce que nous ne pouvons pas 
com prendre, 

« Nous ne pouvons pas, encore une fois, garder la meme ré¬ 
serve que nos confrères. Le prince IjOUÎs porte un nom glorieux 
et cher à la Fiance à plus d'uu titre; il est malluuirenx, et c'est 
encore lu une raison pour qu'il ail droit aux respects de tous; car 
pour tous le niallieui' drnl être sacré. 

U Encore une fois, ce (pii nous pousse a nous occuper du prince 
Louis, ç'esl (|ue nous voyons un piânce de sang royal, uu homme 
vaincu par la plus édalante infortune, arbori'r d’ime maiu ferme 
le drapeau de la démocratie. C'est à ces divers litres que nous hn 
accordons nos sympatbies et que nous déplorons ce que nous ap¬ 
pellerions volonliers la coiîspiratiou du silence de presijue tonte la 
presse vis-à-vis d'un prisonnier iiioffeusiL Le preniier devoir de la 
presse, c’est d(^ savoir rendre justice à tout le inonde. 

/L S. Les journaux amionçaicnt deniiènuiient que le gouver- 
U(‘ilient était dans l'intimiion de reiidi'O à la liberté le prince Louis 
pour qu il p^n aller à Florence recevoir le dernier soupir de son 
vieux père, rancieu roi de Hollande. — h u'mi est rien; le système. 
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i|»i ti'init Ictulivsse ni seii.'iilHlilô dans le eœiir, veut iin|inser an 
|H'isi}iiniei'des eiMulitiwns ((n’im tiouiine d lininu*nr lu* jk'iu acci’p- 
If'v, Le [ii'iiice I^tmis resleia en prisini, et lex-i'oi de lluliaiide 
iMimiTfi snr la tene êtranj^ère sans‘f(iu! saii lils vienne lui fei-nter 
les veiixel [jleiii’er siii' sa tombe lÜ » 

Mus lanl, an mois de novemln’c 1848, iilocs (|u’il 
ôtait siibsliliit tin procurcm' tio la liô|nibliqtic' à l'atâs, 
il écfivail plusictirs articles tpii révèloiil, malgré la 
position dn rantour, son cnLliousiasiuc potir le prince 
l.oiiis. Eti vf)ici deux qnc nous prenons au Itasard : 

I ïlfvn-ipaitc |n?ui tiird □ppelé 

jouer un mlc^ 

AhMAND Earieeî.. 

* 

« Dans quelques jours, sept ou Iniil inillions d eleeleurs, jneïtiUiL 
eu praliqne le îiiipênssnhle fie la soiivci'aîueié <lu peuple, 

vont se lever pmu‘ faire eux-uièiiies leur propi e tleslîuêe; dans 
quelrjues jours se produira, el pour noii^ et pour celui i|uo nous 
Tovèlirons él que nous honorerons do noire cfiulianec, un devoir 
aussi grand <jue redoulalile. 

d II s'agira rrélever sur les débris épars des vieilles înstilutions 
un édifice politique el social assez l'oilèuieut éoiislruit pour ré¬ 
sister aux assauls qu'il [loiirrait avoir a soutenir; assez solide 
pour défier le temps, mais aussi assez vaste pour donner do l'es- 
pacc el de T air à toutes les idées de progrès, à tous les iiitérèls 
inécomiiLs. 

« hli bien, c’est [inrcc f(no nous voulons pour la France uu 
grand goiiverneineul, c'esl \mri:ù (juc nous voulons qu’elle se 
relève enfin de sou long abattcineiit, <[uV‘lIe soit arrachée a ces 
éternelles oscillations (pû finiraient par la perdre, que nons sou¬ 
tenons la caudidatnre de Louis-Napoléon Bonaparte; avec lui, sa 
libei'té ifiaurait plus fie périls à coui-ir; elle serait indissoliiblc- 
menl liée a Tordre, car sans 1 ordre la liberté rTesl [dus que la 
licence, cl ta licence, comme Topprcssujii, sont les plus redou- 
^ tables éléments de destruction iTuu gouveniemcuL répuhlicaiiu 
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Mais, üit-on, il n'a (jiriin 7iom a offrir y la confiance des èiec* 
leurs? Il ifa qu'un noïn ! Ali ! pour nous, Louis-Napoléon Dona- 
parlc a une valeur personnel le très-réelle* Pour nous, nous voyons 
l'homme cpii a passé sa jeunesse dans de profondes et fortes élu¬ 
des, qui, du fond même de sa prison, scrulait d'un regard péné¬ 
trant les misères du peuple? Vous ])ar!ez de Strasbourg et de Bou¬ 
logne? Ces deux expéditions sont inîcui connues anjourd'hui* 
L'histoire n*a pas dil son dernier mot sur ces deux Icnlatives. Un 
jour viendra où f on sera étonné d'apprendre avec quelles grandes 
chances de succès I.onis-Napoléon Bonaparle avait attaqué le gou¬ 
vernement chancelant de Louis-Phi lippe, au nom de la soivverai- 
iielé du peuple ; qifoii l’ciitcnde bien, car la lumière s est faite, et 
c est une vérité aiMicssus de toute contestation. 

a il ifa qu'un nom 1 Et à ce propos vous traitez le peuple de 
masse inintellifiente! Et de quel droit venez-vous jeter à la face 
du pays une aussi èclalanle injure? Il était donc stupide, ce peuple 
qui, en 1850, brisait nu trône, et en 1848 chassait un roil II était 
donc stupide ce peuple qui a donné au pouvoir une graiitîc nia- 
joritè dans rAssembléc nationale, et qui t'a soutenu malgré ses 
fautes ! Non, derrière ce grand nom, écho retentissant de tant de 
gloire et de souvenirs si resplendissants, le peujïlc voit autre 
chose; il voit une garantie d'ordre et un symbole de pouvoir; il 
voit la richesse dans la confiance, et la confiance daïi*s la stahiiité* 
Et nul, nous raffirmons, et nous ifatlaquons les intentions de 
personne, nous les respectons toutes; nul, en dehors de Louis- 
Napoléon Bonaparle, ii'esl assez puissant pour concilier la liberté 
avec l'ordre, la stabilité et le pouvoir ; et c'est sur ce terrain 
surtout, parce qu'il est solide pour nous, que nous plat'ons la 
question* 

« Est-il vrai, oui ou non, que Louis-Napoléon Bonaparte est en¬ 
touré des vives sympothies de la grande majorité des travailleurs, 
d'une grande partie de la bourgeoisie et surtout des populations 
rurales? Oui, ces sympathies lui sont acquises, c’est incohlesiable. 
Eh bien, dans cet état de choses, qui plus que lui a de chances de 
fonder un gouvernement fort? Plus il aura de voix ci plus la ré¬ 
publique possédera d'ascendant moral ; plus un gouvernement a 

de racines dans le pays, plus il a de puissance et d'autoritè 1 Or 
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quel esl celui des concurrents dû Ijouis-Napoléon Bonaparte quu 
dans le pays, est entouré d'autant d'adhésions et d'espérances? 
I ncon t e st a 1 > l<îin c n t au eu ï i. 

« M. Cavaignac, à tort sans doute, mais il est inutile de luller 
conti'c un fait qui se dresse devant lui dans son inflexible rigueur : 
M, Cavaîgnac a soulevé parmi les travailleurs des haines impla¬ 
cables,, et de plus il a contre lui la défiaiK'e d'une grande partie de 
la bourgeoisie et la complète iiidlfrôrence au moins des popula¬ 
tions agricoles, Louis-Napolèon seul réunit toutes les conditions 
de confiance. Seul donc il peut fortifier le gouvernement du plus 
liant ascendant moral possible, parce que, seul, il excite les sym¬ 
pathies des masses. 

« Lû gouvernement de tout autre président serait impossible, 
par cela seul qu'il n'aurait pas de fortes racines dans la nation ; 
il flotterait à chaque vent. 

« Ainsi c'est parce que nous ne voulons pas que la République 
soit une dictature sans unité et un orage sans direction, que nous 
soutenons avec ardeur la candidature de Ijouis-Napoléon Bona¬ 
parte. 


LOIUS-WÛLEON BONAPARTE ECRIVAIS, 


a Quoi qii'cn disent ses ennemis, Louis-Napoléon Bonaparte a 
pris rang parmi les penseurs et les écrivains de notre époque. 
Pour tout homme qui a lu ses ouvrages, c'est une incontestable 
vérité. Et, chose étrange’ malgré leur mérite, ses écrits sont in- 
suffisanirnent connus. C'est que les fatalités poliliques, en pesant 
sur son nom, ont suscité contre lui d'injustes préventions. Mais 
nous qui avons lu scs œuvres et qui n'avons point subi ces pré¬ 
ventions dont nous parlons, nous rendons justice à cette remar¬ 
quable intelligence, et puisqu'on attaque non-seuloment le candi¬ 
dat, mais riiüinine, nous le défendrons. Toutes les œuvres de 
Louis-Napoléon Bonaparte sont empreintes d’une rectitude de ju- 
gernenf, d'une profondeur de vue, dune élévation de pensée tout 
à fait dignes d eloges; et, pour que nos lecteurs en jugent par eux- 
mêmes, nous donnerons des extraits de ses ouvrages, et ils ver¬ 
ront si cetliorame qu'on dénigre est sans talent et sans capacité. » 
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Et encore, en 1S40, dans un autre article écrit à 
propos dos idées napoléoniennes^ qui venaient de pa- 
raitrCj M. Cliarlcs Abbalucci avait dit : 

<( Vüibi une œuvre (runc très-liaiite portée, tracée de main de 
maître, écrite dans iin Ijeau et grand style* C'est un large coup 
d'œil jeté sur cette glorieuse et incomparaljle épopée de TEiiipire, 
avec Unît de justesse et de profondeur, que, pour nous, les Idées 
7iapoléoniennes restent, jusqu'à ce jour, l'œuvre la plus exacte et 
la plus complète qui ait. paru sur Topoque impériale* » 

Nous sommes an mois d'août 1S51. 

« 

Les conseils généraux ai^aicnl ouvert leurs séances, 
et là se manifestaient les vœux du pays pour éclairer 
ies délibérations et les actes des deux pouvoirs exécu¬ 
tif et législatif. 

Mibatucci fut élu président du conseil général de la 
Corse, 11 ouvrit la session par un discours significatif. 
Après avoir analysé rapidement les questions d’inté¬ 
rêt local et marqué ce <|u’on avait fait et ce qu’il y 
avait encore à faire pour la Corse, il arriva à un ordre 
d’idées générales et exposa éloquemment la situation 
critique de la France. 


« Aillniirs comme ici le commerce el rintiiislrie, dit-il, soLilîrcnt 
du présent cl s’jtiquiùteiiL de raveuir. Mais, loin de céder à de fu¬ 
nestes appréhensions, Ions les vrais amis de la patrie s’apprêtent 
par un effort résolu à faire sortir de cette nouvelle épreuve la sla- 
Inlité (le l’ordre et do la liberté. 


« Recouvrant alors le pouvoir d'agir, le gouvernement ne ren¬ 
contrera plus les mauvais von loirs, les difficultés financières qui 
paralysent ses projets d'amélioralion, et il saura accomplir vis-à- 
vis de nous ce que ]e regarde couiitic un impérieux devoir pour 
lui. Il dotera notre pays de moyens plus larges de viabilité, car il 
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sait comme vous que lù est noire avenir; que les grandes roules 
sont les graïuls cîiemins île la civilisation, et que dans le inonde^ 
chez tous les peuples, la civilisation est plus ou moins avancée^ 
selon que le système de viabilité est plus ou moins perfectionné. 

a Marchons donc, avec la grande inajorilè de la France, vers ce 
grand jour qui doit rendre le calme aux esprits, la conlîance aux 
'intérêts et sa liberté d’action ù t’autoritè, Marchons rèsoUnnenl 
vers le fantôme ipie les factions font planer sur 1852, et le fau- 
lome s’évanouira. 

« Que s’il se rencontrait, dans la patrie du grand homme, des 
résistances au vœu si patriotique de nos concitoyens, disons-lcur 
que le culte des Corses pour le plus gi’and nom de l’histoire ne 
doit être troublé ici par aucune opposition passionnée. Disons- 
leur que notre dignité, autant que notre intérêt, nous tracent la 
route que nous no saurions abandouner, et qu’après avoir les pre¬ 
miers, eu France, salué l’héritiei' de ce grand nom de nos suf¬ 
frages sympathiques unanimes, nous n’irons pas, nous, les hom¬ 
mes de constance et d’énergie, nous laisser égarer sur la voie 
périlleuse de la poUliquc par les tristes clameurs du dépit ou par 
la lueur trompeuse de doctrines insensées. » 


Après ces paroles vivement applaudies, M, Charles 
Abljatncci, interprète de lit pensée de son père et du 
sentiment de la Corse entière, soumit nu conseil gé¬ 
néral une proposition tendant à la révision de la con¬ 
stitution et, en particidier, à l’abrogation de l’arti¬ 
cle 4o, ainsi conçu : 

« Le président de la république est élu pour quatre ans, et n'est 
réêligihle qn’après un inlervallo de quatre années. 

« Ae peuvent non plus êlrc élus aprù lui, dans te même inler- 
valte, ni le vice-président, ni aucun des parents ou alliés du pré¬ 
sident, jusqu’au sixième degré înclusivemcnf. » 

■ 

La proposition de M. Charles Abbatucci fut adoptée 
à une immense majorité. 
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Dans la pliiparl des déparLomcnts, des vœux ana¬ 
logues SC faisaient euLcndi'e. Les civcotistances et les 
tendances nationales deinandavcnt qu’on prît en sé¬ 
rieuse considération ce prudent désir des populations, 
idais des considérations de politique particulière en¬ 
chaînaient en ce moment les voles de la Chambre, et 
l’intérêt des partis parlementaires était mis au-dessus 
de cchii du pays. 

Étrange aveuglement des hommes! inallicureux 
enlraincinenl <lcs passions! La majorité de la Cham¬ 
bre, qui voulait le maintien de la constitution, liafouait 
cette môme consliliiUon et en aurait désiré une autre. 
Mais chacun craignait que la modilicalion n’eûl pas 
lieu en faveur de son parti. 

Ahhalucci, dans un journal de l’époque, analyse 
avec beaucoup de netteté les Iciidaiices et les vœux des 
partis; nous extrayons le passage suivant : 

« Ceux qui, reprenant une tlènominalioii peu respectée dans les 
souvenirs du pays et peu a]ipropriéc à leur caractère, s’appellent 
les iWonJflfinard.'î, veulent, eu Irès-griindo majorité, la suppression 
des fonctions de président, que la constitution de 1848 a établies. 
Jls ne veulent donc pas de celle constitution. 

« Les orlcanisles se divisent. Lue très-faible fraction parle du 
prince de Joinville conunc candidat aux prochaines élections, 
mais la très-grande niajorilè vent la Régence. Pour ceu.x-ci plus 
de République et plus de constîtuliou républicaine. — Ils ne veu¬ 
lent donc pas la constitution. 

« Les bonapartistes se divisent entre ceux qui rêvent l’Empire 
et ceux qui veulent le président actuel avec les prorogations de 
ses pouvoirs. Us veulent la conslilulioii, mais non la clause d'iué- 
ngibilitè. — Us ne la veulent donc qu’en partie. 

" Quant aux lègilimislps dlvj és aussi en deux camus, ils sont 
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d'accord sur ce point : plus de [Icpubliqueî maïs la Monarchie! — 
Donc plus de consUtution de i 848* 

« Si les uns veulent greffer la monarchie du droit divin sur te 
suffrage universel, les aulres au contraire (et ils forment Tim- 
mense majorité du parti) ne veuleiU que le roi lègitimCj il lîeij- 
Netto. — Donc plus de constitution de 1848* 

(K Qu'on me dise maintenant s'il n’est pas vrai que la presque 
unariiniLlé de l’Assemblée ne veut plus de la constitution Marrast ! 
et cependant celte immense majorité volera pour le inainlien de 
cette constitution, — pour son abrogation plus tard* » 


Et la France non plus ne voulait pas de cotte con- 
slituüon qii’oii n’avait pas soumise à son approba¬ 
tion. 


Mais l’Assemblée legislative, dans sa haine pour le 
représentant de la nationalité*française, était aveugle 
et sourde aux besoins et aux cris du pays. Elle se met¬ 
tait ainsi en révolte manifeste contre la volonté sou¬ 


veraine du peuple. Elle allait plus loin. Après avoir 
cberclié par tous les moyens à amoindrir le pouvoir 
de Louis-Napoléon, à l’entraiiicr dans des crises com¬ 
promettantes pour sa popularité, elle se préparait ou¬ 
vertement à prendre entre ses mains la direction de 
la foi'ce armée, à mettre ce prince en accusation et à 
l’incarcérer à Vinccniios. 

Ces laits-là datent d’iiicr cl sont connus'dc tout le 


monde. Ainsi rAsscmblée, poussée par le lionteux dé¬ 
lire des passions politiques, allait récompenser par 
reinprisoniiemcnl les généreux cllorts du prince à 
fomenter la prospérité publique; elle allait plonger le 
pays dans une situation anarchique. Tous ces coupables 
projets, toutes ces abominables tentatives, étaient à la 
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veille de se produire, en face d’un pouvoir exécutif 
déchu, condanmé, conspué. Toutes les ainbilions, 
toutes les cupidités, toutes les jalousies, toutes les 
théories subversives, étaient prêtes à confondre dans 
leur manifestation simultanée leurs sanglantes satur¬ 
nales. 

Si ce n’était pas là la fin du monde, c’était au moins 
la lin de la société. 

Dieu ne permit pas cc crime. La Providence arrêta 
ce malheur; et Dieu, se souvenant qu'au 18 brumaire 
un jSapoléon avait sauvé la France, prit encore, le 
^ décembre, un Napoléon pour la sauver. 

On a dit : For popidi, vox Oei. 

Oui, la voix du peuple qui avait acclamé Louis-Na¬ 
poléon était la voix de Dieu. 

Dieu avait guidé, eu prévoyance des événements 
de 1851, la main des six millions de Français qui 
avaient déposé dans rurne de nos destinées leur vote 
en faveur de l’héritier du grand homme. 

Fort des vœux et de la volonté de la nation, soutenu 
par les énergiques conseils cl par le dévouement pa¬ 
triotique d’hommes qui, comme M. Âbbatucci, vou¬ 
laient le salut de la France cl l’avéncmenl du glorieux 
Empire, Louis-Napoléon se leva dans la force de son 
nom, de sa conscience, de son génie et de son mandat; 
il rassembla autour de lui le jwuple et l’armée, ces 
vrais soutiens de l’ordre; il jeta hors de son repaire 
celte assemblée d’intrigants et de conspirateurs, et il 
dit alors à la nation ; Tu es fiàrc, tu peux formuler ta 
volonté cl la faire accomplir. 
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La nation répondit à l’acto lil)ératcur de Napoléon 
par huit millions d’applaudissements. 

Oui, huit millions de sullVagcs proclamèrent l'Em* 
pire. 

La société fut sauvée. 

L’Europe, qui a toujours éprouvé le violent contre* 
coup des révolutions do la Erauce, retomba dans sa 
paix, dans sa quiétude et dans sa prospérité. 

Qui pourrait dire de quel désastre Napoléon a pré¬ 
servé le monde ! 


M. Abbalucci fui un des premiers à porter, le 2 dé¬ 
cembre, son adhésion et son concours à l’acte qui s’ac¬ 
complissait. 

En effet, des le matin, M. Conneau, premier médecin 
de rEmperciir, se présenta chez 51. Abbatucci, entra 
vivement dans son cabinet, et, jetant avec précipita¬ 
tion un paquet de proclamations sur son bureau, lui 
dit ; 

— Le prince vous mande, il vous attend, 

M. Abbatucci se leva aussitôt et se bâta de se rendre 
avec son lils Charles au palais de l'Elysée. Ils furent 
introduits à l’inslant même auprès du priiice-prési- 
dcnl, qui dit à M. Abbatucci ‘ ; 

— E cosa [alla !,,, 

C’est chose accomplie!... 

En ce moment, à pari la maison militaire, il y avait 
peu de monde autour de Louis-Napoléon Bonaparte. 
' On remarquait toutefois M5I. Bérard, représentant 


* (Jraiiier deCassasnac, Hütoire de la chute de Louis-Philippe, l. Il, 
P* 155, 
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du poiiplc, depuis préfcl.; de Douviile, rédacteur en 
clicfdu Poi/Sj aujourd’hui préfet. 

Dans le courant de la jouniéc, on vil arriver plu¬ 


sieurs personnages, entre autres Pierre Bonaparte, 
Antoine Bonaparte, Bucicii Murat, le general d’Haut- 
poul, de'Beaumont (Soninie), Bataille, delà Moskowa, 
Baraguey-d’Ililliers, Godelle, Fortoul, Fould, Vaïssc, 
Dumas, Yieillai'd, Ségur-d’Aguesseau, Ferdinand 
Barrot, le général Vast-Viincux, Gavini, le colonel 
lyaborde, Eschasscriaux, de Greslan, Augustin Gi¬ 
raud, Leverrier, de Salts, etc., etc. 

Voilà les homincs qui vinrent entourer, au mo¬ 
ment de l’acte suprême, le sauveur de la France, en 
attendant que la France cUe-inèniesc levât cl se pres¬ 
sât aiUoiir de son sauveur! 

Deux jours après le 2 décembre, Louis-Napoléon 
forma une commission eonsultalivc dcstiiiéo à rem¬ 
placer la Cliamhrc dissoute, jusqu’à ce que le pays eût 
choisi de nouveaux représentants. 

M. Ahhatucei fit naturellement partie de cette corn- 
mi.ssion. 

Nous allons entrer dans une nouvelle phase de la 
vie dc'M. Ahhatucei. Maintenant qu’un gouvernement 
régulier, stable, puissant, est constitué, il acceptera la 
haute position politique si souvent offerte par Napo¬ 
léon, et il pourra, en vue d’un ordre de choses dura¬ 
ble , commencer ces sages et belles réformes jiuiî cia ires 


qui ont illustre son ministère. Après avoir travaillé 
fortement à établir la dynastie nopoléonictine, il em¬ 
ploiera ses efforts à concourir à son éclat et à sa gloire. 
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CHAPITRE XV 


Faits qui ont procédé la fomiglion du mmislère du 2i janvier iSS'îi. —^ Abba- 
liicci est nommé ministre de la justice. — Lettre écrite aux électeurs d'Orléans 
à l'occasîori des nouvelles éîectîons^ — M* Abbalncd est nommé sénateur le 
52 décembre. -^11 est tiurumé commatideur de la Lésion d liomicur le 8 dé¬ 
cembre. — Mort de tiiadanie Abhatucei. — Lettre de Tiimpcrcur à Abbatucci à 
cette occasion* “ Tinvaux. lois et décrets du garde des sceaux pendant les an- 
nés 1852 et 185:5. 


I 


ün événement inespéré venait enfin de faire sortir 
la France de ce lourd cauchemar qui pesait sur elle et 
qui présentait à scs yeux épouvantés le spectre des 


discordes civiles et des bouleversements. 

La f’rance respirait, et avec elle toute l’Europe 
prenait haleine. 

Après avoir paré au mal, il fallait en prévenir le 
renouvellenicnl et reconstituer pour cela la société 
sur des bases nouvelles. L’œuvre était immense ; nous 


verrons plus loin comment elle s’accomplit, et quelle 
part Abbatucci a pris aux mesures inaugurées jus- 
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qii’à ce jour par le goiivernemeiit. Disons d'abord à 
la suite (le quelles circonstances M. Abbalucci est entré 
au cabinet. 

Le premier soin de tout pouvoir sage et prévoyant 
est de détruire autour de lui les influences qui peu¬ 
vent entraver son action ou s'élever contre lui, et par 
cette raison troubler le repos de l’Etat. 

La famille d'Orléans, parles biens immenses qu’elle 
possédait en France, pouvait entretenir des lioslililcs 
intérossées qui, sans menacer d’un grave danger le 
nouvel ordre de choses établi, lui faisaient, craindre 
des embarras et des liraillcmcnts. 

Lonis-Napoléoli Bonaparte résolut de supprimer 
cette cause de troubles; cl, en cela, il n’aurait eu pour 

.H 

excuse que la raison d’Etat que celte raison eût suffi 
ù justifier sa détermination. 

Le président de la République fit donc connaître à 
son cabinet un projet de décret ordonnant la vente 
des biens de la famille d'Orléans. 

Nous n’avons pas ik entrer dans la discussion de ce 
déci'ct, son opportunité et sa justice sont évidentes. 
Une foule de raisons militent en sa faveur, cl plusieurs 
précédents viennent lui prêter appui. 

Bar un second décret, Louis-A’apoléon voulait faire 
reiîtrerdans le domaine de l’État des propriétés d’une 
valeur énorme, dont une manœuvre habile de la part 
'de LouiS'Bbilippc l’avait privé. Nous voulons parler 
des biens que l’cx-roi possédait avant son couronne¬ 
ment, et qui, en vertu de plusieurs décrets, toujours 
observés lors de l’avénement des nouvelles dynasties, 
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étaient dévolus à l’État d’«we nmnière perpétuelle et 
irrévocable. 

L'élu du peuple, en vertu du pouvoir extraordi¬ 
naire que lui conliait une nouvelle situation, faisait 
donc un acte de justice et de restitution en rendant 
à leur véritable propriétaire, à l’État, les biens dont 
Il avait été peu loyalement frustré par l’acte illégal 
du 7 août 1850, acte nullement consacré par la lo 
de 1832. 

Du reste, ces deux décrets, tout en privant la fa¬ 
mille d’Orléans de deux cent millions de biens, dont 
le produit devait être employé à des institutions pa¬ 
triotiques, lui laissaient pour cent millions de pro¬ 
priétés formant le domaine privé de cette famille, et 
dont la vente devait permettre aux princes d’Orléans 
de tenir dignement leur rang à l’étranger. 

Le président trouva quelques hésitations parmi di¬ 
vers membres de son cabinet;- tous les ministres ne 
saisirent pas, de prime-abord, ropporlimité et la 
légalité parfaite des deux actes que le prince leur sou¬ 
mettait. Des répugnances faciles à comprendre, un 
scrupule commandé par des excès de délicatesse per¬ 
sonnelle qui trouvait son origine dans d’anciens sou¬ 
venirs, des divergences de principe sur des questions 
de droit, scindèrent l’opinion du ministère, sans 
toutefois altérer son dévouement à la cause de Na¬ 
poléon. 

Ainsi donc plusieurs des secrétaires d'État ne vou¬ 
lurent pas prendre la responsabilité des deux décrets 
et demandèrent à résigner leurs fonctions. Cependant 
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ils ne retiraient pas pour cela leur concours au pouvoir 
du 2 Décembre. 

Napoléon, fort dans son idée et dans sa volonté, 
résolu à marcher dans sa voie sans s’inquiéter des 
adhesions ou des défaillances, l'œil toujours lixé sur 
son étoile, qui est rétoile de la France, déclara qu’il 
passait outre. 

Il s’agit alors de reconslitucT le cabinet et de 
remplacer les membres qui se reliraient. Le por 
tefeuillc de la justice fut offert à M. Abbatucci, le 21 
janvier. 

Abbatucci avait eu une position éminente dans la 
magistrature ; scs lumières étaient universellement 
reconnues; son caractère réunissait toutes les sympa¬ 
thies. Deux décrets portant le contre-seing d’un ma¬ 
gistrat aussi important devaient acquérir un titre 
incontestable d’autorité et de sanctionnement. 

Tout dévoué qu’il fût à la cause bonapartiste, 
Abbatucci demanda à réfléchir; non qu’il doutât de 
l’opportunité et de la légalité des actes proposés par 
le président, mais jusqu’à ce jour il avait montré peu 
d’empressement à prendre une part du pouvoir : sou 
rôle était tout de dévouement-et d’abnégation per¬ 
sonnelle. M. Abbatucci aimait à s’oublier cl à sc faire 
oublier, ne demandant qu’une place d’ami auprès de 
Napoléon, cl offaiit un concours sincère, mais sans 
éclat et sans position ofliciellc. 

Toutefois, en cette circonstance, alors que les per¬ 
sonnages, mémo les plus dévoués à Louis-Napoléon, sc 
rejetaient dans la réserve, il s’agissait de donner un 
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grand exemple de confiance et de foi dans la mission 

du prince. . 

M. Abbatucci dîna avec le prince et parut le soir 
dans la loge présidentielle, à coté du chef du Pouvoir, 
et, dès ce moment, se répandit la nouvelle de la for¬ 
mation du nouveau ministère. 

Les hésitations d’Abbatiicci soulevées par sa mo¬ 
destie et par son éloignement des honneurs et de la 
puissance, tombèrent dans une dernière entrevue 
qu’il eut avec Louis-Napoléon. 

Il accepta. 

Le prince, vivement satisfait d’avoir pour ministre 
un homme vers lequel il se sentait depuis longtemps 
puissamment attiré, l'embrassa avec cordialité, pour 
lui exprimer le joyeux sentiment qu’il éprouvait de 
son acceptation. 

Le lendemain, 22 janvier 1852, le Moniteur annon¬ 
çait que la démission de MM. de Morny, ministre de 
l'intérieur, Fould, ministre des finances, et Rouher, 
garde des sceaux, était acceptée. Étaient appelés à les 
remplacer : MM. de Persigny à l’intérieur, Biaeau aux 
finances, et Abbatucci à la justice. 

La magistrature accueillit avec la plus grande fa¬ 
veur la nomination d’Abbatucci; elle trouvait dans 
les lumières et la modération du garde des sceaux 
une garantie de sagesse et de bonne administration. 
Le pays donna une signification encore plus large au 
choix du président; il vit dans cette promotion l’éta¬ 
blissement dans un des départements les plus impor¬ 
tants de l’administration, d’une direction iiiébranla- 
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blcmeiit napoléonienne, mais conciliatrice et libérale, 
capable par cela niénie de rallier bien des diver¬ 


gences. 


La presse se montra unanime à faire l’clogc de 
M. Abbalucci, elle vanta le caractère si honorable du 
garde des sceaux ; en même temps elle fit espérer, dès 
ce moment, d'heureuses modifications dans la législa¬ 
tion IVançaisc. 

L’événement a justifié cette prévision. 

Nous mettrons bientôt sous les yeux de nos lecteurs 
les tableaux des travaux de M. Abliatucci, des lois et 
décrets qui ont été promulgués pendant les années 
1852 et 1855, qui constituent la première période de 
son administration; mais nous raconterons préalable¬ 
ment certains fiiits qui se rattachent aux événements 
personnels de s'a vie. 

Les circonstances appelaient à' la représentation 
nationale dos hommes nouveaux dévoués à l’ordre 
des choses récemment établi, et qui aidassent le pou- 
■ voir à établir l’œuvre que le pays attendait de lui. 

Jusqu’à ce jour, Abbalucci avait été le mandataire 
de la ville d’Orléans. La liante position que lui finsaît 
le choix de Napoléon brisait tout à coup cette longue 
mission spéciale donnée à Abbalucci par la confiance 
des Orléanais. 


Le garde des sceaux ne voulut pas toutefois dire 
un dernier adieu à scs électeurs sans leur exprimer sa 
gratitude et scs regrets. En conséquence, il leur écrivit 
la lettre suivante : 
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AUX ELECTtUfïS I>U DEPAFITEMËM DU LOIHET. 


^ Pans, le 2 février J 852, 




{{ Au moment où de nouvcllos éietilions vont rompre le lieu 
politique qui ni'tiriissüit depuis tant d anuées au déparleineut du 
Loiret, je me dois à moi-meiue, Je dois surtout à mes anciens 
électeurs tle leur exprimer les seuliineuls de vive gratitude que 
je conserve pour eux. 

« Orléans a été et sera ma patrie d'adoption ; je lui dois d'avoir 
été rendu à la vie poliliqne, et les avantages que j'ai jni trouver 
dans ma carrière, c'est à votre (‘hoix, c’est à votre bienveillance 
que je me plais à les reporter* 

a Si ofriciellenient je n'ai plus aujourd'hui le droit de vous 
représenter, je ne me considère pas moins comme obligé par la 
reconnaissance a vous servir dans toutes les circonstances où je 
pourrai le faire avec honneur. 

rt Ce lien, quoique moins étroit, ne sera pas inoîns puissant. 

« Je vous prie, en retour, do me conserver votre bienveillance 
et votre estime à laquelle je tiens par-dessus tout. 

, llecevez, messieurs, etc. 

« Aduatucci, 

• ae la jii.aîre. * 


M. Abbatiicci ne réclamait plus des Orléanais que 
la bienvcilUiïice et rcslimc. C’est pins que cela qu’on 
lui devait; il méritait la reconnaissance. 

Ce sentiment ne lit pas attendre sa manifestation. 
Le Journal du Loire!^ principal organe de la ville 
d’Orléans, en reproduisant la lettre du ministre de la 
justice, la fit précéder de quelques réflexions pleines 
de regrets, de sympathies et de gratitude envers Ab* 
Latucci. 

En voici quelques passages: 

« ^los Iccleurs anroiU compris lo senlimcnl de réserve f(ui nous 
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a nnpÊdit: de parler de notre ancien ei honorable représentaiu 
IL Abbatncci, lors de son entrée au nnnistèrc de la justice. Clmcuu 
sait ici les liens de respectueuse iiiliioitê et de commiiuaiité 
d'opinions qui nous ailacheiU a lui depuis lojiglenips. La circulaire 
que nous publions est moins une lettre d'adieu, nous l'espérons, 
quujie lettre de rcinercimeut de SI. Abbalucci à ses fidèles <'.oni- . 
mettants. Quant à présent, il pense avec raison que la position 
nouvelle où Ta appelé la confiance du président lui permet, plus 
que le mandai de député, d etre utile à ropinioii libérale et conser¬ 
vatrice qifil a toujours servie, aussi bien qu'au déparlement que, 
dans sa reconnaissance et son attachement, il appelle sa patiie 
adoptive. 

% Ceux qui comme nous cotinaissent M. Abbalucci lui rendront 
ce témoigiiagnc, qu'il ii'a pas été au-devant de sa position, mais • 
qu'elle est venue le Irouver, lîti effet, deiniis l'élection du lu dé¬ 
cembre 1848, le ministère a été offert à plusieurs reprises et avec 
de vives instances à î\f, Abbatiicci, qui chaque fois avait cru devoir 
le refuser, préférant servir le chef du pouvoir exécutif dans ses 
conseils intimes et par une assislance oRicieuse [ïïiUdt <{iie d'oc¬ 
cuper un posle élevé et brillant. Mais nous ne craignons pas de 
dire que, dans toutes les questions de liberté et de progrès, son 
influence s'est fait particulièrement sentir et (pfil s'est toujours 
rencontré de cœur et de sentiment avec les résolutions les pins 
généreuses de Louis-Napoléon. Beaucoup de familles ici s'associe¬ 
ront a iioti'p témoignage lorsque nous diroïis <{ue le département 
du Loiret, dans la dernière crise que nous venons de traverser, doit 
ù M. Abi)alucci un actif concours de clémonct^. « (pAOKcmiF.). 

a -m 

Nous n’avons rien à ajouter après des adieux si lou¬ 
chants. Ils révèlent assez quel Ibnd d’honnêteté, de 
sagesse, d’intelligence et de cœur il avait l'ailu à 
M. Abbalucci pour conserver ainsi inaltérée la con¬ 
fiance do scs commettants. Ces bonnes paroles durent 
être une douce consolation pour le ministre, au mi¬ 
lieu de sa vie active et agitée. 

Nous sommes, du reste, à une époque où le person- 
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nage dont nous écrivons la vie recueille en-partie les 
fruits et la récompense de ses travaux. 

En effet, le 2 décembre de la même année un grand 
honneur lui fut décerné par le chef de l’État. Un décret 
impérial éleva à la dignité de sénateur le. garde des 
sceaux le jour même de l’anniversaire de ce grand 
événement qui avait sauvé la société, et à l’accomplis¬ 
sement tluquel Abbalucci avait coopéré de tout le pou¬ 
voir de son dévouement et de ses facultés. , 

Le 2 au soir, dans les salons de réception- des Tuile- 

P 

ries, en recevant les remercîments de 51. le garde des 
sceaux, T empereur lui dit : 

«Je récompense le ministre éclairé. 

— Et surtout le ministre dévoué et fidèle, Sire, » 
répondit avec élan Âbbatucci. 

Du reste, la place de M. Abbalucci était depuis long¬ 
temps marquée au sein du Sénat. Ce grand corps de 
l'Etat, ouvert à toutes les illustrations de la France, à 
tous les fermes défenseurs de Tordre et du progrès de 
la société, aurait senti un vide dans ses rangs s’il 
n’eût compté parmi ses membres une intelligence, un 
cœur et un caractère comme étaient ceux d’Abbatucci. 

Et là ne s’arrêta pas la munificence de Tempcreui* 
envers son Gdèle ministre. Six jours s’étaient, en elfet, 
a peine écoulés, que de nouveaux honneurs vinrent 
décorer le mérite du garde des sceaux. Le 8 décembre 
'1852, un nouveau décret impérial lui conféra le grade 
de commandeur de Tordre de la Légion d’honneur. 

De toute part on applaudissait à ces marques écla¬ 
tantes de distinction décernées d’une manière si équi- 
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table par le chef de l’Etat, Toute la presse énuméra 
les titres glorieux de M. Abbatucci, et la magistrature 
exprima avec chaleur à son digne chef les sentiments 
d’une vive sympathie et de la congratulation la plus 
sincère. 

Mais cette série non interrompue d’honneurs et de 
prospérité devait trouver enfin un triste événement 
qui suspendît la joie des triomphes dont elle marquait 
le cours. 

J. B. Rousseau a dit : 

Le eiel nous verni toujours les biens Tju'il nom procure* n 

Sans doute Abbatucci avait acheté par de longs tra¬ 
vaux les biens dont le ciel le comblait. Mais la coupc 
des malheurs est plus large que celle des voluptés, et 
le sort impitoyable ne réloignc de nos lèvres que lors¬ 
qu'elle est entièrement vidée. 

Le 9 janvier 1855, les journaux de Pai is annoncè¬ 
rent la mort de madame Marie-Eupbrasie Abbatucci, 

l, 

née Colonna d’Islria, épouse du garde des sceaux. 

Madame Abbatucci n’avait jamais quitté la Corse. 
Tonte sa vie s’était écoulée dans un pieux dévoucinenl 
envers les siens. Durant de longues années, faisant 
abnégation d’clle-même, renonçant aux plaisirs du 
monde, du luxe, des bonneurs, elle vivait modestement 
retirée dans son pays natal, consacrant ses soins les 
plus tendres à un vieillard, Pascal .4bbatucci, père de 
son mari, Femme vraiment remarquable par la beauté 
de son caractère et les grandes qualités de son cœur, 
elle avait étendu son dévouement à toutes les inlbr- 
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tunes qui sc produisaient dans son pays; aussi y était- 
elle généralement vénérée, et sa mort, si douloureuse 
pour sa famille, fut profondément sentie pas scs com¬ 
patriotes. Le noble vieillard à qui elle avait dévoué sa 
vie l’avait précédée de dix-huit mois dans la tombe. 

A l’occasion de la mort de madame Abbatuccî, 
l’Empereur écrivit à son mari la lettre suivante : 

' % 

fl Aux Tuileries, le 8 janvier iSor». 

n Mon cher ïnonsicur Abbatucci, j'ai appris avec peine la perte 
(jiie vous venez de faire, car vous me coniiaîssez assez pour savoir 
que je ne saurais âlre étranger à tout ce qui vous arrive d'heu¬ 
reux ou de nialhciireux; recevez-eii Tassurance- 

« Nafoleox* )) 

Il nous reste maintenant à faire connaître les tra¬ 
vaux de JI. Abbatuccî. Nous en donnerons le résumé 
avec leur date iidèle. Parmi les décrets que nous pu¬ 
blions, il en est quelques-uns qui offrent peu d’in¬ 
térêt, d’autres ont une portée large et sérieuse, et 
pourtant nous ne faisons que les énoncer. 

Le lecteur comprendra aisément notre manière de 
procéder. D’un côté, nous avons voulu présenter un 
état complet de tous les actes administratifs du garde 
des sceaux; d’uii autre coté, le cadre dans lequel nous 
devons nous renfermer nous interdit certains déve¬ 
loppements que le sujet aurait demandés. 

louiefois il est quelques lois importantes que nous 
avons essayé de mettre en relief, et dont nous avons 
fait ressortir les heureuses conséquences. 

Nous croyons que le lecteur nous saura gré de n’a- 
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voir rien omis des travaux du ministre de la justice, . 

* i 

cl qu’il excusera notre silence sur,quelques parties 

* ■ 

sommairement indiquées. 

Les divers états des lois et décrets que nous mettons 
sons les yeux du lecteur ont une source authentique. 
Pour les établir, nous avons compulse avec le.plus 
grand soin les collections du d/fm/ïcHr et du Bulletin 
(les Lois. Aussi espérons-nous avoir accompli un travail 

exempt d’erreur et de lacune. . : 

»• ■ 

# 

« 

PhEiHÈRE PÉRIODE. 

* • 

f 

18S2 — 18=3 


AKNÉK 1852 

p. 

i ^ 

" 4: 

^4 janvier, —Décret f|üi abroge celui du 29 février 1848 concer¬ 
na ni les anciens titres de noblesse. 

* 

51 janvier. — Décret portant prorogation des chambres tempo¬ 
raires des tribnuauv de Saint-Marcellin et de Bourgoin* 
mars. — Décret sur la mise à la retraite et la discijilîne des 
magistrats* 

l’^^'mars. — Décret portant quà l'avenir les fonctions déjugé 
d’instruction pourront être conférées aux juges suppléants près 
les tribunaux civils* 

2 mars. — Décret sur les tribunaux de commerce. 

^2 mars* — Décret portant prorogation de la chambre temporaire 
du tribunal de première instance de Saint-Gaiidens. 

S mars. — Décret relatif au serment des ministres, des membres 
des grands corps de TÉtat, des officiers de terre et de nier, des 
magistrats pt des fonefiommires, 

8 mars. — Décret qui crée une qualrième chambre civile â la cour 
d appel de Paris, 
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\ü îiinrs. — Décret rehitif à la formule exécutoire des arrcls* ju¬ 
gements, mandais de justice, contrats et autres actes. 
id Jîiars* — Décret portiuU que les juges suppléants, non ofticiers 
niiriislériels, peuvent être charges de la confection des ordres et 
des dislrihulions par conlrihution* 

19 mars, — Décret qui rend applicable à l'Algérie la loi du 10 dé- 
cemljre 1850, relative au mariage des indigents. 

! 9 mars. — Décret relaLif aux traitements des membres de la cour 
de cassation. 

19 mars. — Dêci'ot relatif aux traîlemenls des premiers présidents 
et procureurs généraux des coiu^ d'appel, des membres de la 
cour d'appel de Paris et des membres du Iribiuial de prcniiére 
instance de la Seine. 

1^2 mars* — DétMOt relatif à la prestation de serment des ma- 
- gistrats, 

22 mars. — Décret relatif aux élections du barreau* 

27 mars* — Décret p>orlaiU que le Code civil reprendra la déiio- 
iriination de Code Napoléon. 

5 avril* — Décret relatif à la prestation de serment des greffiers 
et commis grelïlers, des avocats au conseil d'Klat et à la cour 
de cassation, des avoués, des notaires, des commissaires-pri¬ 
seurs, des huissiers, des gardes du commerce et des gardes 
champêtres. 

21 avril. — Décret qui alloue une indemnité de déplacement aux 
magistrats des cours d^appel qui auront élé délégués pour rece¬ 
voir le serment des membres des tribunaux de prcniière in¬ 
stance et de commerce. 


22 mai, — Décret qui règle le costume de ville des membres de la 
cour de cassation, des cours d'appel et des tribunaux civils 
d ajTondissemciit* 


juin. — Décret qui modifie le costume de ville des membres 
de la cour de cassation, des cours d'appel et des tribunaux civils 
de première instance, tel quTi a été déterminé par le décret du 
mai 1852* 

29 juin, — Lq^ qyj le canton de Docheforton doux cantons. 
O juillet* — Loi sur la réhabililation des condamnés.^ 

10 octobre*^ Décret relatif à rexercice de la contrainte par 
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corps en Algérie, â Tégard des cliefs indigènes investis d'uiï 
cointnandenient par le gouvernomcnl français. 

20 octobre. ~ Décret qui fixe les traiteryeiits des premiers prési¬ 
dents et procureurs généraux prés les cours d appel dc Dor- 
deaiix; Lyon, Rouen et Toulouse^ des coiruriis assermentés 
près la cour d appel de Paris, du secrétaire général du iiii- 
nisléro de la justice et des tlirecleurs au même ministère. 

10 novembre. — Décret porlatil prorogation de la chambre tem¬ 
poraire du tribunal de première instance de Desançon. 

2 décembre. — Décret <jui règle la formule de promulgation des- 
sénalus-consultes, des dois et des décrets, 

2 décembre. — Décret relatif à la formule exécutoire des arrêts 
jugements, mandais do justice, contrats cl autres actes. 

2 décembre. — Décret rolatit' au sceau de TEmpire et aux sceaux, 
timbres et cachets des grands'Corps de TÉlat, des ministères, 
des cours et tribunaux et de^s administrations et autorités pu- , 
bliques. 

46 décembre. — Décret portant prorogation de la chambre ivm^ 
P or aire du tribunal de Bagnéres, 

I 

ANiXÉE 1855 


12 janvier 1855. — Décret impérial portant que la cour d^assises 
de la Seine sera divisée ou fjualrc sections pendant les deux der¬ 
niers mois du,premier trimestre de 1855. 

15 janvier. — Décret impérial qui niodifie l'article 19 de Tordon- 
nancc du 40 octobre 1841, contenant le tarif des frais et dépens 
-relatifs aux ventes judiciaires de Inens immeubles. 

8 février. ~ Décret impérial qui ouvre, .sur l'exercice 1852, un 
crédit supplémentaire pour les frais de justice crirnîiiellc. 

12 février.^— Décret impérial qui crée un emploi dû suppléant 
salarié i\ la justice de paix de Moslaganem. 

19 février. — Décret iiripérial portant ps orogalion des chambres- 
temporaires des tribunaux de première inslance de Saint-Mar¬ 
cellin et de lloiirgoiîi. 

19 mars. — Décret impérial portant prorogation de la cbambri^ 
temporaire du tribunal de première inslaucc de Sainl-Gaudeiis. 


.■ 4 * • 
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19 mai. — Décret impérinf sur les vacances de lu cour impériale 
d’Alger et des tribunaux de première instance de rAlgêrie. 

i juin, — Loi sur la composition du jury* 

8 juin. — Décret impérial portant prorogation de ia (diambre teni- 
pdrairo du tribunal do première instance de Limoges. 

9 juin, — Loi sur la déclaralion du jury, 

10 juin, — Loi qui modilie les articles 8C et 87 du Code pénaL 

10 juin, — Loi sur les pourvois en matière criminelle. 

17 juin. — Dèorel impérial qui alloue, a litre de frais de repré¬ 
sentation, une somme annuelle de cinq mille francs au direc¬ 
teur de rimprimei ie impériale. 

15 juillet, — Décret impérial portant établissement d’un se¬ 
cond juge d'instruction dans l’anondissemenl du tribunal de 
Strasbourg, 

20 juillet, — Décret impérial qui prescrit les inosures à prendro 
pour assurer la conservation du mobilier affecté au service des 
cours et tribimaiix, 

20 juillet, Décret impérial qui ouvre, sur rexcrcice 1855, un 
crédit extraordinaire pour travaux urgeiils à faire â l'iiotcl de 
la Chancellerie, 

30 juillet, — Décret impérial qui ouvre un crédit extra ordinaire 
pour la fourni turc aux cours et Inbuiinux de nouveaux sceaux, 
timbres et cachets portant pour type raigle impériale: 

15 août. — Décret imjiérin! qui ouvre au garde des sceaux, mi¬ 
nistre de la justice, un crédit supplémentaire pour une créance 

de Texerdee clos 1849, 

« 

26 novembre. — Déci’eL impérial portant prorogation de la cham- 
lire temporaire du Iribimal de première instance de lîesan(,:oii. 

5 décembre, — Décret impérial portant prorogation delà diambrc 
lemporairc du Iribimal de premièi'e instance de Bagnères. 

7 décembre, — Décret iiufiériai qui crée trois nouvelles justices 
de paix en Algérie, 

21 décembre.— Décret impérial porlanl réparlUiou, par arlicle, 
du crédit accordé pour les dépenses du ministère de la justice 
pendant raiiiiée 1854*. 

28 décembre, — Décret impérial qui ouvre, sur Tcxercice 1833, 
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un crédit supplémentaire pour le service de la justice eu 
Algérie. 

50 décembre. — Décret impérial portant fixai ion du traitcmciîl 
des commis giTlïiers de chajfibre a la cour de cassation. 

A * 

Parmi les décrets qui ont produit une réelle sen¬ 
sation dans la magistrature, il faut citer celui du 
1" mars 1852, relatif à la limite d’âge des magistrats. 
Au lieu de donner des considérations qui nous soient 
personnelles, nous publions le savant exposé des mo¬ 
tifs dont iM. Abbatueci fit précéder le décret, et qui 
donnera une idée de la bautcur de vue et du profond 
talent de M. le garde des sceaux. 

RAPPORT AU PPJSCE PRÉSIDENT RK LA RÉPURMQÜE.* 


« Monsétgneür, 


« l/inamovibilité do la magistrature, que vous ave^ conservée 

dans un intérêt, social, a Itesoiii, pour que ce Inil soit atteint, 
d’être renfermée dans certaines limites, destinées à la préserver 

(le toute exagération, 

« J/iiiamovibilitè du juge est respectée en France, parce qu’on 
la considère avec raison comme la garantie cl'unc bonne justice. 
Cependant on ne saurait nier que ropinion publique, toute favo¬ 
rable qu’elle soit au principe antique et respecté qui fait la force 
de la magistrature française, ne soit préoccupée depuis longtemps 
de plusieurs abus dont elle attend le redressement. Et, en effe(, 
riiiamovibililé n\vpas été donnée au juge à titre de faveur person¬ 
nelle : elle a été créée pour le seul avantage des justiciables, afin 


qu'ils aient la certilncle que le magistral, placé au-dessus des in¬ 
fluences <[iii assiègent la fermeté de l’boinme, ne dépend que de 
sa conscience et de la loi, dont il est Vorgane et l'esclave. Mais 
lorsque, an contraire, il arrive que rinamovibilitè cesse de proté¬ 
ger le justiciable pour favoriser imiquemeiit la personne du juge, 
elle cesse d’être un bienfait ; elle devient un embarras pour la 
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bonne administration de Injustice; cite tfa plus sa raison d'être que 
dans une espece de culte superstitieux qu'on ne saurait respecter, 

(ï C'est d'après ces règles, inonseigneurj que doit être résolue la 
question que j'ai l'honneur de soinilettre à votre décision* Comme 
il iTy a pas, daïis les sociétés humaines, de droits absolus, Fina- 
movibilitê du juge n'est pas pins exemple de restrictions i[ne ne 
le sont les principes les plus sacrés du droit public et privé : et 
ces restrictions deviennent nécessaires lorsque le jour arrive où 
l'intérêt des justiciables est sacrifié aux convenances du juge, Alors 
Fordre public et la digniléunémc de la magistrature commandent 
une séparation pénible, mais inévitable; car on remplit sans di* 
gnitô des fonctions dont on ne peut plus supporter le fardeau; et 
Fon compromet les di'oits des jiisliciahlcs, lorscpie Fage et la las¬ 
situde ont énervé, sinon déiruil, Famour du devoir et la notion 
précise du juste et de l'injuste 

t( Ces pensées avaient éveillé Fattentîon du législateur; nos lois 
allestcnt sa sollicitude à cet égard; des textes précis avaient sh 


gnalé et attaqué l'abus; mais Fexpérience a démontré Finefficacité 
de ces dispositions, 

« Deux cas, en effet, ont été prévus ; 1^ celui d'une condamna' 
tion prononcée; 2*^ celui d'infirmités graves et permanentes* Dans 
le premier cas, Farticle 59 de la loi du 20 avril 1810 autorise 
la cour de cassation a prononcer, s'il y a lieu, la déchéance du 
magistrat condamné et déféré à sa juridiction par le garde des 
sceaux* Dans le second cas, la loi du 16 juin 1824 trace une pro¬ 
cédure particulière pour constater l'existence des inriniiitês et 
arriver ensuite, selon l'exigence des cas, à la retraite forcée du 
magistral. Mais, dans le premier cas, la loi n'avait été ni assez 
l'omplèle ïu assez prévoyante dans ses combinaisons* Dans le se¬ 
cond, la mesure adoptée ii'a rien d'cllicace; elle ne garantit ni 
Fiiitérét public nî la dignité de la magislralure elle-même. Car ce 
n'est pas seuIemeiU par ùii jugement de condamnation pour un 
délit de droit commun qu'un magistrat est atteint dans sa consi¬ 
dération* Ou la loi pénale se tait, la discipline établie pour 1 ordre 
judiciaire saisit le magistrat qui compromet sa dignité; elle veille 
sur liri pour le ramener dans les voies de [’honnciir et de la déli¬ 
catesse, lorsqu'il s'en écarte. 
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« Dans ces cas, la loi du 20 avril 1810 (art, 50 el suivants) 
autorise la cour d'appct à suspendre de ses fondions, saufappro- 
balion du garde des sceaux, tout magistrat de son ressort qui 
<îOinpromct la dignilé de son caractère/ La cour de Gassalion peut 
aussi, pour causes graves, suspendre les juges de leurs fonctionSj 
en vertu des dispositions du sènalus-consulte du 10 thermidor 
an X* Mais, comme la duree de celte suspension est abandonnée 
au pouvoir discrétionnaire des juges, il est arrivé plusieurs fois 
qu’elle a été étendue à de si longues années, qu'elle est devenue 
Téquivalent d'une destitution. Et cependant, tandis que le siège 
reste vide, que ce vide gène ou paralyse l'action de la justice, le 
juge expulsé conserve le pouvoir qu'il ne pont exercer, et attend 
le jour où' il pourra remonter sur ce siège, que nul autre que lui 
ne peut occuper, cl où il ne trouvera peut-être que le mépris. 

ff Une telle situation est-elle tolérable? La magistrature, jalouse 
de sa considêralion, pcut-clie conserver dans ses rangs celui qui 
ne sait pas s'imposer à lui-même la justice volontaire de Thomme 
d'honneur. Ne doit-elle pas désirer que dans ce cas la loi soumclte 
malgré lui cet homme opiniâtre aux inflexibles décrets de la jus¬ 
tice du pays. Son inamovibilité ne saurait éïre un obstacle, puis- 
qu elle ne sert plus qu'à couvi'ir moins son indépendance que son 
indélicatesse. 

« J'ai donc l’honneur de vous proposer, monseigneur, d'ajouter 
aux lois existantes sur la discipline une disposition tendant à au¬ 
toriser le ministre de la justice à déférer à la cour de cassation le 
magistral frappé de suspension, afin que cette cour prononce, s'il 
y a heu, la déchéance. Le garde des sceaux, qui exerce sur les 
questions de discipline une direction supérieure, aura riniliaüve 
du renvoi à la cour de cassation, et ce renvoi sera réservé pour 
les circonstances où l'éclat et la gravité des faits lui paraîtront né¬ 
cessiter une mesure suprême. Celte innovation eu nécessite une 
autre qui n eu est que la conséquence : c'est que, dans les cas où 
la cour de cassation est appelée, aux termes de larlicîe 82 du sé- 
natus-consulle du 16 thermidor an à prononcer la peine de. la 
suspension pour causes f/mm, il faut qu elle puisse aussi, s'il y a 
Heu, prononcer directement la déchéance, comme elle le peut 
lorsque, la suspension émanant d'une cour d’appel, elle est ap- 
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peloe à prononcer sur ia destilution du magisfrat suspeiiduj il ne 
serait pas logique qu*elle n’eiH pas le merric pouvoir dans des cas 
identiques, èl qu'elle ne pûl pas faire direclemcnt ce qu'elle est 
appelle à faire cruue manière* indirecte par une suspension in¬ 
définie* 

a Elle seule sera investie de ce droit* La haulc position qu'elle 
occupe dans lorganisalion judiciaire, les attributions souveraines 
<[ue lui donne ie sénatus-coiisulte de Tan X sur tous les autres 
corps en matière disciplinaire, tout justille ta nouvelie attribution 
qui lui sera confiée* 

« Après avoir ainsi complété le système de la discipline judi¬ 
ciaire, nous sommes, monseigneur, amenés a résoudre la question 
capitale du décret que j'ai rhonneur de vous proposer ; je veux 
dire, la limite d’âge posée comme principe de la retraite forcée, * 

« La loi du I ti juin 1824, en prescrivant la mise à la retraite des 
magistrats atteints d'intirmilés gi‘aves et permanerdesi avait fait 
un premier pas dans celte vole. Mais, vague dans ses énonciations, 
inefficace dans les combinaisons adoptées pour atteindre le but 
proposé, elle n a en rien remédié au mal qu'elle voulait attaquer. 
Depuis 1824, un grand nombre de tribunaux ont subi la présence 
inutile de magistrats fjue l'âge on des iidirmités rendaient impro¬ 
pres à leurs fonctions, et dans bien peu de cas il a été possible de 
vaincre la force d'inertie qui s’opposait à toute mesure de sévérité 
nécessaire. Le sentiment de la confraternité, llnlérèt qui s'atta¬ 
chait à la posiLion^personncllc de tel ou tel magistral honorable, 
mais impotent, tous ces motifs ont assuré la couliiiuatioii des 
abus et fiiil tomber presque en désuétude la loi du 16 juiu 1824* 

« Aussi, tout en conservaut â celle loi sou aulorilé, tout en la 
l'éservant, afin de pourvoir à certaines nécessités qui peuvent en¬ 
core SC présenter, et dans lesquelles un pouvoir juste et fort saura 
tirer avantage des dispositions de la loi de 1824, j'ai pensé, moii- 
seigiieiir, ([u’il tillait arriver à une mesure plus efücacc et plus 
pratiqucï réclamée par Topiiiion publique, celle mesure est ap¬ 
prouvée par tous les magistrats qui, moins préoccupés de leuc 
propre intérêt que de l’intérêt public, feront avec dignité le sacri¬ 
fice de leur position à rinlérêt bien entendu de fa magislratuie et 
de la justice* 
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a Investi, par la voionlé presque unanîme de la nation fran¬ 
çaise, du droit immense de décréter la constitution du pays, vous 
avez dû, inonseigneur, examiner la grave question de savoir si la 
inagislraturc serait soumise à une nouvelle organisation, ou ù une 
nouvelle institution; une sage appréciation des vrais besoins du 
pays vous a bientôt fait comprendre que la magistrature française 
avait conquis, par le respect qu'elle inspire, le droit d'être main¬ 
tenue en possession de son inamovibilité. Mais PinamovibiHlé n'esl 
pas un dogme absolu : elle doit céder à la force des choses. Aussi, 
usant du pouvoir que vous tenez du peuple, vons avez dû exami¬ 
ner s’il ne convenait pas rie poser une limite que la raison; et la 
connaissance des clioscs liumainês ont déjà indiquée, s'il ne fallait 
pas imposer par la loi écrite la retraite au magistral que la nature 
même avertit de songer au repos, ; 

« Les hommes qui ont coiiqius le plus dC consîdératîoiUet de 
gloire par leurs travaux ne savent pas toujours s'arrêter à temps; 
l'illusion les soutient, leur passé les fascine et les encourage, 11 
n'appartient qu aux natures fortes, aux intélligences vigoureuses, 
de prévoir le inoincnl fatal de leur dêclui, et de prévenir fiar une 
courageuse résolution le moment si triste cle la décadence* t]par- 
gnons aux magistrats un combat si périlleux pour leur digiiitô. 
Par respect même pour leur vieillesse, ne Les laissons pas se ha¬ 
sarder trop longtemps sur un terrain oil ils ne mdrchenl pins 
qu'en se survivant à eux-mêmes. 

a On peut, à la vérité, citer quelques hommes d'élite qui, par 
une heureuse exception, ont conserv’é, jusqu'à leur dernière heure 
et dans un âge très-avancé, les liantes facultés pai^ lesquelles ils 
avaient brillé dans leurs meilleurs jours. Mais ce sont là . de rares 
privilèges ; et les lois sont hiitoS’ pour les cas les plus nombreux el 
non pour les exceptions, pour le commerce dés liômmes et non poui' 
les natures favorisées des dons les plus riches de la Providence. 

a Si vous adoptez ces idées, monseigneur, il'ne reste plus qu'à 
déterminer Page ôû la retraite de plein ib oit sera obligatoire. 

{{ J'ai riiouneur de vous proposer celte- limite à soixante-dix 
ans pour les membres des tribunaux de prémiére instance et des 
cours d'appel, et à soixante-quinze pour les membres de la cour 
de rassalîon* 
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(c Lrs tribuiiaiix do proinière instance, dont le personnel est 
loujouj's peu nombreux, ont besoin du concours actif de tous leurs 
rnombiTS; quand un seul vient a faiblir, le corps entîei^ est atteint . 
Mais le mal est particidièremcnt sensible, si la direction inanquc* 
par rafraiblisseinent du chef dcces polîtes compagnies, qui, avec 
peu dlininmes, sont appelées à vaquer a beaucoup de devoirs 
iinportants. Des exemples trop nouibrtuix ont prouvé coiubien 
alors la justice perd de sa promptitude et de son auLorilé, com¬ 
bien la discïipbne s’énerve, condneii les abus grandissent parmi 
les olTiciers ministériels non surveillés* 

« Les cours d’appel, quoique plus largement organisées, ne 
peuvent pas non plus supporter, sans de gn^aves inconvéïiieiits 
d’inertie, des magistrats qu’affaisse le poids des années. La prési¬ 
dence des chambres, la présidence des assises, la coopération 
aux affaires correcliounclles, l’examen approfondi des procès dans 
les affaircs civiles, l’étude scrupuleuse des mémoires de frais, les 
laves vigilantes et rigides, Invis ces devoirs si sérieux, de raccom- 
plissement desquels dépend la bonne adminîslrnlioii de la justice, 
tant dans les cours d’appel que dans les tribunaux tie première 
instance, sont, en général, trop lourds pour les magistrats qui ont 
accompli leur soixantc-dixiéme année. Il faut alors que rindulgence 
de leurs collègues vienne au secours de leur défaillance : ce n’est 
qu’en souvenir de leurs services passés qu’on oublie qu’ils ne 
peuvenl plus en rendre de iiouveatix. 

« Les ménagements sont défendus à la loi, qui place rinlérél 
public au-dessus des considérations personnelles, f/est donc à la 
loi de parler et de faire disparaître ces faiblesses cl ces complai¬ 
sances* 

« Quant à la cour de cassation, il iiTa semblé qu une autre li¬ 
mite d’ége devait être préférée ; là les travaux prennent en s’éle¬ 
vant quelque chose de plus spéculatif. Les débats, dégagés des 
controverses ardentes du point de fait, se concentrent dans les 
hautes régions du droit : pour décider, rcspril. à moins besoin de 
promptitude et de vivacité que de ce sang-froid qui s’accorde avec 
les lenteurs de la vieillesse, La cour de cassation ii’a pas, d’ail¬ 
leurs, à instruire des procédures par des empiètes ou des descen¬ 
tes sur les lieux; elle n’a pas à s’armer d’une surveillance inces- 
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santé pour prévenir les vexations contre les plaideurs, et à réprimer 
rexploilalion des parties ; auprès d’elle la justice a beaucoup juoiiis 
- de ce mouvemeut qui assiège les tribunaux elles cours; elle 
magistrat, placé, malgré scs labeurs, dans une sphère de ti^un- 
(piiliilé, y voit de plus loin Tagilation des hommes et les luîtes 
des înlêrèls locaux qui usent les forces el rendent la lassitude 
précoce. 

. tf II me parait donc que c'est à soixante-quinze ans que doit être 
poiléc la limite tràgc pour les membres de la cour de cassation : 
ce n*esl pas 'nn privilège sur les autres juges ; c'est une loi diffé- 
ri'ïiLe, qui s'explique par la différence des devoirs, et j'espère f[u'on 
applaudira à la sagesse d’une mesure ([iii porte aussi loin que 
possible la tléférence a T égard d'hommes éminents, dont la ma¬ 
gistrature ^'honore et dont elle ne se sépare qu’au moment filial 
où eiix-mèmes auraient du la quitter. 

« .Agréez, monseigneur, etc. * ~ 

H .AnBATÜGCI, 

#, * 

‘ ‘ * Ministre de la justice, r 

P 

La loi sur la rôhabilUalioiiucscoiidainnésà dcsncitios 

coiTectioiinelles a comblé ime lacune dont, depuis 
longtemps, ou signalait la rcgrcllable cxisltnice dans 
nos codes. Jusqu'au 5 juillet 1852, la loi, intlcxible et 
souveraine, s’arrogea if le droit,'dans la pénalité, d'at- 
laclier à son gré rinfaniie, sans ]>rcndrc et» considé-’ 
l'atioii la voix de l’opinion publique. 

Les peines juridiquement infainantes, et qui sont 
dii ressort des cours d’assises, pouvaient seules être 
un jour cdacces par nn acte dé réhabilitation, tandis 
que les peines correctionnelles, auxquelles la loi ne 
reconnaît'pas de caractère d’infa»nie, bien que le 
mépris public flétrisse éternellement celui qui en est 
atteint, ne pouvaient espérer d’être un jour lavé 
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Quelle que pût sc montrer postérieurement sa con¬ 
duite, le condumné iic pouvait espérer de sc relever; 
la loi, inoralerncnl parlant, restait pour lui sans grâce 
ni pardon, la tache ineffaçable; le sceau de réproba¬ 
tion demeurait indélébile. 11 y avait là une grande in¬ 
justice; le crime avait plus d’espoir que la simple 
faute. Évidemment le législateur avait commis une 
inconséquence qu’il fallait supprimer. 

M. Abbalucci, au nom de la justice, a donné lui 
sens philosophiquement plus large à la réhabilitation 
des condamnés, et désormais le crime on le délit 

V 

pourront être oubliés, et le condaniné ne se verra 
pas éternellement rejeté par la sociélé. 

Parmi les lois qui ont beurcusement concouru à fa 
réforme du droit criminel, nous devons citer la loi 
du 4 juin 1855, qui, en organisant sur de nouvelles 
bases la composition des listes du jury'i n entouré 
cette institution des garanties de capacité et de mo¬ 
ralité qui lui manquaient jusque-là. Comme consé¬ 
quence de cette loi, celle du {) juin, en décrétant la 
simple majorité pour les déclarations de culpabilité, 
a donné plus de force à la répression sans rien enlever 
à l’infaillibilité du jugement. 

Nous citerons, à l’appui de cette appréciation, un 
passage du discours de rentrée que M. llabou, procu¬ 
reur général, a prononcé à Caen, le o novembre 1857 : 

<( Depuis quarante ans, clit-il, le gouvernement de rEmpcreui 
esl le premier qui soit vérilableinent entré dans la voie d'une sage 
répression. Les prévisions judicieuses de la loi de 1855 sur le 

jury, les instruclioiis si complètes et si précises du clief de la jus- 
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tice pour en assurer lexacte application, ont produit les plus 

heureux résultats, Los derniers coinptcs de la justice criminelle 

constatent que, pour les années 1854 et 1855, le nombre des 

acquittements a été, d'une mnnière notable, inférieur a ce qu'il 

avait été dans le cours des périodes quiiiquennaïes commençant 

à 1826, En 1855, on remarque que, pour la première fois depuis 

1851, le nombre des peines afllictivcs et infamantes a été supérieur 

à celui des peines correctionnelles, ce qui indique deux choses : 

la première, que Je jury a été moins prodigue de circonstances 

atténuantes; la seconde, que les magistrats ont moins fréquemment 

abaissé la peine de deux degrés, n 

1 

La loi du 10 juin 1855, qui a modifié les articles 80 
el 87 du Code pénal sur l’atteiUal et le complot, a 
rendu ces articles pins efficaces. 

Le même jour parut une loi qui cliangeait d’une 
manière lieurcusc les dispositions des articles 293 et 
501 du Code d’instruction crimIncUe, sur les pour- 
. vois formés contre les arrêts de renvoi. 

Tels sont, au milieu des nombreux travaux de 
M. Abbatucci, pendant les aimées 1852 et 1855, les 
principaux titres qu’on peut revendiquer en faveur dc' 
sa mémoire, et qui lui ont conquis la haute considé¬ 
ration de tous les esprits appliqués à l’étude de lu lé¬ 
gislation et versés dans la science sociale. 
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CHAPITRE XYI 


Années 1S54 cl 1855. — Ti-avanx, lois ei ilécrcls de 51. Abbatoeci duninl ces 
cleuï années. Importance de plnsieui's de ces Iravaux. — Tioniliialion tlü" 
fiarde des ft'^eauK au jçrjde de g^i'ïvnd^-croîx de la Légîen d^honneur* — Inau- 
p^nrallon de ht stalue de Jeanne d’Arc à Orléans^ — Abbalucel assiste a ceUe 
iéte. —Son discours. 


Les lecteurs ont pu apprécier, clans le chapitre pré¬ 
cédent, par rcnscmbic des lois et décrets que nous ■ 
avons reproduits et par ceux d'entre eux que nous 
avons rnis en relief; le but que le garde des sceaux a 
voulu atteindre et la voie qn’il a suivie pour arriver 
à ce but. 

Les modifications introduites dans le Code n’ont 

+ r 

pns tendu a opérer un rciïianiement ni à changer 
!es dispositions générales de la législation française* 
Elles ont porte sur le détail de certains articles 
dont elles ont élucidé Tespritj facilite Tapplication, 
généralisé Teffet, On a fait disparaître certaines lois 
que nos mœurs répudiaient, quelques-unes rendues 
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inutiles ou embarrassantes, quelques autres trop ri¬ 
goureuses et en disproportion d’cflet avec racle qu'elles, 
doivent arrêter, réprimer ou faire accomplir, certaines, 
enfin, qui rendaient illusoire le système répressif du 
Code pénal. 

Instruit par iine longue pratique et par une étude- 
approfondie des faits de la justice et des rouages qui 
la font mouvoir, M. Abbalucci pouvait prendre une 
sage initiative et formuler des mesures do perfection¬ 
nement commandées par les lacunes, les obscurités, 
les superfluités et les quelques exagérations que con¬ 
tient la législation. 

. C’est principalement dans'la rédaction dos lois de 
procédure criminelle qu'on a eberebe à sauvegarder 
une double garantie, celle des inlcrêls de la société cl 
celle des intérêts de l’accusé. A la société et à l’accusé 
le législateur doit accorder une égale protection. 

Le principal obstacle apporté à cet effet consistait 
dans la lenteur avec laquelle s’accomplissait la justice. 
Fatale à rinnoccnce, sur laquelle elle-fai sait peser une 
injuste prévention, fatale ii la société, dont elle entra¬ 
vait les moyens de répression, elle présentait un ca¬ 
ractère d’iniquité qu'on ne pouvait laisser subsister 
sans nuire aux intérêts d'ordre et d’inunauité. 

Les réformes inaugurées par il. Abbatucci ont donc 
tendu surtout à faire disparaître les lenteurs cl les 
embarras de la procédure. 

Ce système de modifications sc poursuit ^encore dans 
les lois et (lécrets de la seconde j)ériode que consti-' 
tuent les années 1854 et 1855. 
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sar. 

Avant d’cnlrcr Jans l’appréciation particulière de 

certaines lois capitales, voici pendant cette période le 

tableau des lois et décrets promulgués par Abbatucci : 

» 

DEUXIÈME PÉaiODE 

I 

mi — iS5^î 


ANNÉE 1S5 4 

4 6 janvier. — Decret impérial portant que la cour d'assises de la 
Seine sera divisée en quaire sections, ù partir du 13 février ) 83i, 
et jusqu'à la fui du premier trimestre de ceUc année. 

25 jaiiviér. — Décret impérial portant prorogation des dwmbres 
temporaires des tribunaux, de première instance de Sainl-Mar- 
cclliii et de bourgoiii. 

•8 février. — Décret impérial qui augmente le nombre des juges 
suppléants du tribunal de commerce de Nîmes. 

) 1 février. — Décret impérial qui ouvre, sur Texercice 1835, un 
crédit supplémentaire pour les frais de justice criminelle. 

25 mars. — Décret qui augmente le nombre des membres du Iri- 
Ijimal de commerce de Saint-Etienne* 

12 avrîL — Décret impérial portant prorogation de la chambre 
temporaire du tribunal de première instance de Sainldjaudciis. 

20 mai. — Loi qui modibe rarlicle o de la loi du 23 mai 1838 sur 
les jusüces de paix. 

23 mai. — Loi relative aux traitements des magistrats Je Tordre 
judiciaire et des présidents et conscillersHuaîtres de la cour des 
comptes. 

21 mai. — Décret impérial portant fixation des cmolumcnls attri¬ 
bués, en matière civile et corn mer date, aux greffiers des tribu¬ 
naux civils de première inslaiice et aux greffiers des cours mi- 
pèriales. 

oO mai. — Loi sur Texécution de la peine des travaux forcés. 

-51 mai. — Loi portant abolition de la mort civile. 
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2i juin. — Décrel îinpérial portant que la justice de pai?i d'Au- 

i ^ ■ 

'male ressortira au tribunal d'Alger. 

5 juillet. — Décret impérial portant prorogation de la cliainbrc 
temporaire du tribunal de première instance de Limoges. 

15 juillet. -- Décret impérial qui autorise des virements de crédit 
au budget du ministère de la justice (exercice 1855), 

2’ août.— Décret impérial qui augmente le nombi'e des membres 
du.tribunal de cojnmercodo Santos, 

19 août. — Décret impérial portant organisation de la juslico en 
Algériè. 

U octobre. — Dét^ct impérial qnî augmente le riombre des con¬ 
seillers de la cour impériale d’Alger. 

21 octobre. — Décret qui crée une justice de paix a SétîL 
28 octobre. — Décret impérial relatif au niodc idu roulement des 
magistrats dans" les Iribunaux: de première instance composés 
de deux chambres, 

novembre. — Décret impérial portant fixation du supplément 
de traitement et de Inidemuité alloués aux magistrats de la cour 

'.r 

impériale d'Alger délégués pour présider, ou composer les cours 
d'assises en Algérie, en dehors de Farroiidîssement d'Alger. 

15 novembre. — Décret qui atlribuc’à plusieurs juges de paix de 
rAlgérie k compétence étendue telle qu'elle est détenninée par 
/ rarlicle2 du décret du 19 août 1854, 

il novembre. — Décret impérial portant prorogation de Ja cham¬ 
bre temporaire du tribunal de première instance de Bagnéres. 
15 novembre. — Décret impérial portant prorogation de la cham¬ 
bre temporaire du tribunal de première instance de Besancon. 

9 décembre. — Décret impérial qui supprîmo le tribunal de com¬ 
merce de Dourdan . 


■A 

I* 


ANNEE 1855 


T V 


20 janvier. — Décret impéi’iaï portant prorogation des cham¬ 
bres temporaires des tribunaux de preiriiére instance de Saiiit- 
Mareellin eldcBourgoin. . ■ ' 

7 mars. — Décret itripêriai (jiii distrait le district de'Gherchcll de 
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raiTOiidîsseïnciit judiciairG dWlger, et Le réunit à rarroadisse' 
'meal judiciaire de Blîdah, - : 

21 mars. — Loi «[ui modifie l'arlicle 555 du Code d'instruction 

criaiïiiellc. - 

■ 

26 mars. — Loi qui modifie le § 5 de farlicle 781 du Code de 
procédure civile et rarlide 15 du décret du 14 mars 1808: 

15 avril. — Loi qui modifie fartide 94 du Code d’instruction 
criminelle, 

25 avril. —Décret qui crée quatre nouvelles justices de paix eu 
Algérie. 

26 avrîL — Décret impérial portant prorogation de la cliambre 
tempoi'aîre du tribunal de première instance de Sainl-Gaudeiis. 

2 mai . —Loi qui modifie celles des 25 mai 1858 ci 20 mai 1854 
siii* les justices de paix., 

19 juin. ^— Décret qui promulgue la convention d'extradition con¬ 
clue entre la France et le Hanovre, 

30 juin- “ Décret riul ouvre au garde des sceaux, ministre de la 
justice, un ci'édil supjdémeulaire pour une créance constatée 

' sur un exercice dos, 

m ■ 

50 juin. — Décret qui ouvre un crédit supplénienlaire pour solde 

, des dépenses du service de la justice en Algérie, 

7 juillet, — Décret qui autorise un virennent de crédit au minis¬ 
tère de la justice (exercice 1854). 

18 juillet. — Décret sur la proinulgalioii en Aigétie de la loi qui 
modifie Faî ticle 781 du Code de procédure criminelle et de la 
loi du 2 inni 1855 sur les jusiiccs de paix. 

18 juillet. — Décret portant prorogation de la chambre temporaire 
• du tribunal de Limoges. 

25 juillet. — Décrets qui.ouvrent un crédit extraordinaire pour 
dépenses faites par rimprimerie impériale à F occasion de f Ex* 
position universelle. 

25 septembre. — Décret qui fixe le traitement des commis gref* 
fiers assermentés prés le tribunal de police de l^arls. 

22 décembre. — Décret qui étend le ressort des justices de paix 
de Guelma et de Boue. 

l'iusieurs des dispositioas énoncées dans le tableau 
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que le Icctcui’ vient de lire sont très-importa nies. La 
loi du 50 mai 1854, sur rcxécutlon de la peine des 
travaux Idrcés, a donné de nouvelles garanties à la 
société. Les bagnes étaient, en quelque sorte, devenus 
une école de crime. Les condamnés v trouvaient, à 
leur arrivée, des frères dévoués, prêts à travailler, avec 
toutes les ressources de l’imagination et de la force, à 
rélargissement de cliacun. L’espoir restait toujours au 
condaiimé, et l’effet moral de la peine qu’il subissait 
était considérablement amoindri. La punition ne se 
dressait pas terrible et implacable à l’œil du pervers, 
et n’avait pas assez d'inliniidation pour arrêter uii 
acte coupable. La loi du 50 mai, sur l’exécution de la. 
peine des travaux forces, en reléguant les forçats loin 
de la France, en leur interdisant la rentrée dans leur 
patrie, même après leur libération, en frappant l’éva¬ 
sion d’une peine énergique, a donné à la répression 
un caractère d’exemplarité et d’intimidation qu’elle 
ne présentait pas assez. 

La loi du 51 mai de la même année, portant aboli¬ 
tion de la mort civile, a fait disparaître de notre lé¬ 
gislation, une peine qui restait à peu près sans effet 
moral contre la perpétration des crimes. Les rigueurs 
de la mort civile étaient on injustes ou inutiles; 
elles entraînaient certains actes irrévocables qui ne 
doivent être que la conséquence de la mort naturelle, 
elles pouvaient enfin amener des situations anormales 
et d’une moralité contestable. 

Les travaux de législation de l’année 1855- ont 
accompli aussi de notables améliorations. 
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Le 8 août 1853, une modilicalion a été apportée aux 
pouvoirstlu juge d’instruclioii dausrintérêt de la mise 
en libei'té provisoire. 

La loi du 20 mars 1855, qui modifie le paragraphe 
5 de l’article 781 du Code de procédure civile, et 
l’article 5 du décret du 14 mars 1808, a heureuse¬ 
ment remédie aux inconvénients rencoiilrés dans la 
pratique pour l’exercice de la contrainte par corps; 
elle a rendu aux justiciables un service réel, en fai¬ 
sant cesser les divergences qui s’étaient produites 
dans la jurisprudence. * 

La modilicalion introduite, le 2 mai 1855, dans la 
compétence des juges de paix en matière locative, n’a 
pas été non plus sans avantages. La clause qui rend 
obligatoire la formalité des avertissements avant 
citation a. eu pour louable résultat de faciliter les 
libérations, de prévenir l’abus des actes onéreux cl 
de favoriser les conciliations. 

Tous CCS travaux, et beaucoup d’autres qui mérite¬ 
raient une mention particulière, forment une somme 
notable de services importants dns à l’initiative gé¬ 
néreuse, éclairée, infatigable, de M. le garde des 
sceaux. 

Enmêmc temps qu’ilmodîliait avec tant d’à-propos 
notre législation, M. Âbbatucci prêtait un concours 
actif à l’Empereur pour les affaires intérieures et 
extérieures de la France. Aussi le chef de l’Etat, en 
son nom et au nom du pays servi avec tant de zèle et 
d’intelligence, manifesta par de nouveaux lionneurs 
une vive reconnaissance au garde des sceaux. 
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M. Ahbatiicci fut nommé grand-ci’oix dans l’ordn* 
delà Légion d’honneur le 50 décembre 1855. 

DéjàM. Abbatucci avait reçu d’une puissance étran¬ 
gère un grand insigne honorifique. 

En cHet, en 1S55, la reine de Portugal fit deman¬ 
der A rEmpcrcur lequel de ses ministres il désignait 

P 

pour être nommé grand-croix de Notre-banie-de-la- 
Conceptiou de Villa-Vigosa; l'Empereur choisit M. Ab¬ 
batucci. 

Plus tard, en 1850, H. le garde des sceaux fut ho¬ 
noré du titre de grand-croix de l'ordre de Léopold. 

A'ous ne terminerons pas ce cliapîlrc sans dire un 
mol d’une fête qui eut lieu à Orléans et qui fut l'oc¬ 
casion d’une manifesta lion sympathique envers le 
ministre de la justice. 

Le 8 mai 1855 fut pour la ville d’Orléans un jour 
de solennité inusitée. Ainsi on célébrait la fête an¬ 
nuelle instituée en l’honneur de Jeanne d’Arc, et on 
inanguraiten mênictcni[)sla belle statue de l’héroïne, 
due an ciseau de Eoyaticr, et l’ilôlel de Ville récem¬ 
ment restauré. 

Celte solennité avait attiré dans le chef-lieu du dc- 


parleinenl du Loiret un grand nombre de hauts digni¬ 
taires de l’Empire. M. le garde des sceaux honorait 
cette fête de sa présence. La cérémonie d’inaugura¬ 


tion eut lieu sous sa présidence. 

I.CS grandes fêtes nationales célébrées à l'aris avec 
tant de magnificence n’ont pas de splendeurs plus 
éclatantes que celles déployées ce jour-là à Orléans. 
Le soir, uii brillant banquet de cent quatre-vingts 
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coiivèrts avait lieu à l’Ilote] tle Ville. M. ibbatucci 
était au nombre des convives. Plusieurs toals furent 
prononcés au dessert, l/un d’eux, porté à rEinpereur 
par lé maire do la ville d’Orléans, fut la glorilication 
de la politique ferme et nationale inaugurée par le 
nouvel Empire. M. le garde des sceaux se leva ensuite 
et prit la,parole en ces termes : 


» I 

* 


i « Hessieüus, 

' 1 ’ 

■ « J'ai riionncur do vous proposer un toast que je ne puis pro- 

'noncer sans émollon : 

’ • , 

V * /I la ville d'Orléam! 

I > 

I 

11 a toujours été dans les destinées de la Trauce que, toutes 
les fois qu'elle était Jnenacée d'une crise politique ou d'un grand 
péril, la Providence suscitait pour elle un de ces êtres privilégiés 
qui sont chargés de sauver les empires* 

. Les cinquante premières années de ce siècle nous ont deux 
fois offert ce merveilleux spectacle- Due prcEniérc fois par Tappa- 
rition de cet homme extraordinaire qui est resté le plus grand 
génie et le plus grand nom de riiistoire. Aujourd'hui Jious avons 
dû encore ù riUustre continuateur do cette gloire et île ce nom de 
voii' Poi dre rétabli eu dedans et notre drapeau se redresser fière- 
rnent devant T Europe étonnée. 

J (( C'est aussi un des privilèges de noire patrie de savoir louer 
les héros qu'elle enfante* Los empires et les cités, comme les in- 

P 

dividus, grandissent eu eulouraiit de leur enthousiasme leurs 
bienfaiteurs. La mémoire du cœur est la vertu des ùines géné^ 
reuses l 

' ft Honneur donc à celte noble cité qui pendant plus de quatre 
siècles a voué un culte si pur a cette bergère héroïque et sacrée 
qui raffermit un roi fugitif sur son tronc ébranlé, et coniineiiça 
sur ce sol glorieux Tœuvre de la délivrance de la patrie* 

« Honneur a rillirstre prélat qui a fait revivre devant nous, dans 
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line saisissante trilogie^ ia douceur inspirée de la bergère de Dom¬ 
rémy, ses exploits à Orléans et son martyre a lioueii ^ ! 

<( Ilonneui' aux administrateurs dont les soins intelligents et pa¬ 
triotiques ont aujourd'lmi célébré la fêle de Jeanne d’Arc et Tinau- 
gnration de sa statue avec une pompe et un éclat dignes de celle 
noble cité et de riiéroiiie à laquelle elle a donné son nom ! . 

(f .1 la ville d'0tiéaml\> (Longs et unanimes applaudisse- 

% 

meiils.) 

M- Bosolli, prefel du Loiret : 

« Messieurs, 

a Après Jes merveilles de ccLlc éclalanle journée, après les 
éftgcs si justement accordés à ceux dont rintelligente aclivilé a 
organisé cette fêle et en a assuré le succès, il nous'veste un de¬ 
voir à remplir, et je ne serai que rinterprète de >oLre pensée à 
tous en vous proposant de boire à la santé de M. le garde des 
sceaux. (Unanime adhésion.) 

« Raltarliô à noire cité par les plus longs et les plus honorables 
souvenirs, il a lonjoms clicrché à resserrer dos liens qui Tunis- 
saient a nous. Dans les circonstances les plus délicaîes et les 
plus ditlkiles que la ville ail eu à traverser, elle a toujours trouvé 
en lui le défenseur dévoué et chaleureux de ‘ses,besoins et de scs 
intérêts. ' ' - 

^ Nous lie serons que justes, incssieiu^s, si, en échange des sen¬ 
timents que M. Je garde des sceaux nous a voués et qull nous 
conserve, nous lui offrons rexpression de notre reconnaissance et 
de notre sympathie. 

« A la santé de M. le garde des sceaux! » (Vifs opplaudisse- 
meiits.) ^ 

M- le ganle des sccanx se lève immediatement après 
ces paroles, et sc totirnant vers XL le préfet du Loiret: 

« Je ne mérite pas ces éloges : il en est un pourtant que j'ac- 
cepte, c est celui de la recomiaissance. Ce n’est, au reste, que le 


^ Monseigneur Dupanïoup. 
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ilevoir Je loul canir généreux, el je ne le déserlerai jamais ! » 
(Nouveaux applaudissements.) 

■ 

C’est ainsi que M. Abbaliiccî eoivsenait pour son 
ancienne patrie (l’adoption une affection toute parti¬ 
culière, et qu’il saisissait avec bonheur toutes les 
occasions favorables pour la faire éclater. De son coté, 
la ville d’Orléans se mon trait fièrc de la synipalhie 
dont elle était l’objet; elle se montrait üère surtout 
d’avoir eu pendant si longtemps scs intérêts repré¬ 
sentés par lin homme de tant de cœur cl dc^ tant 
d’intelligence. .. 
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, CHAPITRE XVII 


AnmîCâ 1856 et iSoTt ’—Travouï^ lois et décrets pendant celte iroïsiêmc pé¬ 
riode. — Gûirimissions Instituées par le garde des sceaux, —^ Rapports^ 
projets de lois et nouvelles améliora lions préparées pr M. Abkitucci* 


Durant la période constituée par les années 1856 et 
1857, M. Abbatucci poursuit toujours, dans le môme 
esprit, le système des reformes judiciaires. Au milieu 
du plan détaillé qu’il s’est tracé, plusieurs idées gé¬ 
nérales dominent et donnent la synthèse du Imt qu'il 
veut atteindre. Ces idées générales, le leclenr les a'sans 
doute saisies dans rcnsemble des lois cl décrets mis 
sous ses veux. 

Ce qui préoccupe M. Abbatucci, ce sont d’abord les 
questions d’équité et de promptitude dans la justice; 
ensuite celles d’cfficacilé et de rigueur, en môme 
temps que de modération. 

H s’applique à désarmer les lois rigoureuses et inii- 
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tiles, tout en détritisant les retranchements derrière 
lesquels les méfaits pouvaient s’abriter. 

Personne ne niera que le Code français soit sorti de 
ses mains scnsihlcincnt améliore. 

Voici les lois et décrets élaborés pendant les deux 
dernières années du ministère de ill. Abbatiicci, cl 
qui trahissent l’idée constante qui inspirait le garde 
des sceaux. 

TROISIÈME PÉRIODE 

* * 

« 

tm —1851 

• ■ 

i 

■ 

« 

A?sNÉE 185G 


JO janvier 1856, — Décret qui supprime te Iribunal de commerce 


de Pertuis, 


50 janvier* — Décret qui autorise un virement de crédit, 

50 janvier. — Décret qui proroge les chambres temporaires des 
IribimauîL de Saint-Marcellin et de Bourgoiiu 
"i février. — Décret portant promulgation tic la convention d'ex- 

«U 

■tradition conclue entre la France et T Autriche, 


6 février. — Décret qui établit un tribunal de première instance a 
Moslaganem. 

16 mars. — Décret qni accorde amnistie pour les délits de chasse 
et fait remise des peines iFemprisonnement pour infraction en 
matière de douanes, de cûnlrihutions indireclcs, de forets ou de 


pèche, et des condamnations ù Pameiide pour contravention aux 
lois sur la garantie des inaliéres d'or et d'argent. 

5 inai* — Décret portant prorogation de la cliambre temporaire 
du tribunal de Saint-Gaudens, 

26 mai, — Décret portant promulgation de la convention d*exlra- 
(Jilion condun entre la France et la république de Venezuela. 

31 mai. — Décret qui rend exécutoire en Algérie le décret du 
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24 mai 18o4 portant fixation des èmolurneiils allrîbuès, cii 
malièrè civile et coimnerciale, aux gi'officrs des tribunaux de 
première instance et aux greffiers des cours impériales. 

12 juin. — Décret qui rend commun au tribunal de prcinière iiv 
stance et aux justices de paix de Marseille le tarif des frais et 
dépens décrété le IG février 1807 pour le traitement de pre* 
micre instance el pour les justices de paix de Paris. 

K 

15 juin. — Loi sur les appels des jugements correctionnels, 

15 juin. — Loi sur la division en deux cantons. 

11 juillet. — Décret qui autorise un virement de crédit. 

17 juillet, — Loi qui dispense de raffirmalîon les procès-verbaux 
de la gendarmerie, 

17 jiiillet. — Loi qui modifie plusieurs dispositions du Code d'in¬ 
struction criminelle. 

17 juillet. — Loi relaiive àTarbitragc forcé. ' 

17 juillet, — Loi relative au concordat par abandon. 

17 jiuHcf. — Loi relative au majorât de M. le duc de Rovigo. 

4 août. — Décret qui augmente le nombre des commis-grerfiers 
ass'èrmcnlês prés la Cour de Paris. 

11 août, — Décret qui augmente le nombre des juges du tribunal 
de commerce de Cognac, 

19 amit. — Décret qui proroge la chambre temporaire du tribu¬ 
nal de Limoges. 

25 août. — Décret qui supprime le tribunal de commerce de Sau- 
lieu. 

1*^ septembre. — Décret qui ouvre au garde des sceaux un crédit 

supplémentaire pour des créances constatées sur un exercice 
clos. 

O octobre, — Décret qui autorise un virement de crédit au minis¬ 
tère de la justice (exercice 1856). 

3 octobre. — Décret relatif a la compétence et aux attributions du 
juge de paix de Mostaganem (Algérie). 

15 octobre. — Promulgation de la convention additionnelle au 
traité d'extradition conclu entre la Fimce et la Belgique* 

31 octobre, — Déci^et qui ouvre un crédit supplémentaire appli* 
cable au chapitre II du budget de Hmprîinerie impériale {exer* 
cice 1836). 

' ■ ‘20 
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306 


ABÔATL’CCI 

f 

5 (lûcüinbre. — Décret qui proroge la cUainlirc temporaire du tri- 

t *■ 

Imtial de Bagnères, 

10 décembre, — Décret porlant réparlition, par orticlos, du cré¬ 
dit accordé pour les dépenses du ministère de la justice pcii- 
danl Tannée 1857. 

30 décembre. — Décret qui supprime le tribunal de commerce de 
la Ciolat. 

AKNÉE 18,^7 

3 janvier. — Décret qui autorise un virement de crédit au budget 
du ministère de la justice (exercice 1 855). 

24 janvier. — Décret portant pnujiulgalion de la convenlion d’ex¬ 
tradition conclue entré la France et les États de Parme. 

26 février. — Décret .qui pi’Oi’oge les cltambrcs temporaires di',s 
tribunaux de Bourgoin et de Saint-Marcel!in. 

18 avril. — Décret portant pronuilgation de la convention rclalive 
aux digues du Rhin, conclue entre la France et le grand-duché • 
de Bade. 

30 mai. — Décret portant prorogation de la chambre temporaire 
.du tribunal de Salnt-Gaudens. 

30 mai. — Loi qui autorise les sociétés anonymes cl autres asso¬ 
ciations commerciales, industrielles et linaiicièrcs, iégaleineut 
■ constituées eu Belgique, à exercer leurs droits en France. 

25 juin. — Loi sur les marques de fabrique et de commerce. 

2 juillet, — Décret portant que les juges suppléanls, chargés tem¬ 
porairement de l'instruction dans les tribunaux de première- 
instance, recevront le supplément de traitement d’instruction 
défini par Tordonnance du 16 octobre 1822. 

20 août. — Décret qui proroge la chambre temporaire du tribunal 
de Limoges. 

22 septembre. — Décret portant que M. le général Edgard Ney 
prendra te litre de prince de la Moskovva. 

28 octobre. — Décret qui fixe le trailcincnl du secrétaire général 
du minislére de la justice. 

Plusieurs des lois énoncées dans le tableau précé- 

» ♦ " #• 

J ' ’ 






















dent ne sont pas sans iniporlance. Nous porterons 

■r ■ 

d’abord l’attention du lecteur sur la loi du 15 juin 
18S6, relative aux appels.des jugements correction¬ 
nels. La nouvelle disposition introduite dans le Code 

» 

a fait disparaître une contradiction considérée depuis 
longtemps comme fâcheuse et allentaloire à l’autorité 
de la cliose jugée. . 

D’après l’ancienne loi, tous les appels en matière 
civile étaient portés devant les eburs impériales.. Cette 
règle ne s’appliquait pas aux affaires correctionnelles, 
et le tribunal résidant au chef-lieu révisait^ pour cha¬ 
que déparlcmenl. les décisions rendues par les tribu¬ 
naux d’arrondissement. Les départements où siège la 
cour impériale ne dérogéaîcntpas, saufencore quelques 
exceptions, au principe fondamental de l’appel, qui dit 

* r ■ 

que tout recours implique l’idée d’un juge supérieur 
par le titre, le rang et les lumières. Mais; dans les dé¬ 
partements où la cour impériale ne jrésidc pas, ce prin¬ 
cipe était violé, et cet état de ctVoses amenait des 

. I 

résultats regrettables. AÎEisi les magistrats du premier 
degré n’acceptaient pas avec respect la décision con- 
ti’adictoire d’un tribunal qui n’avait pas sur eux une 
supériorité réelle. 

L’incertitude s’introduisait dans la jurisprudence 
correctionnelle; l’imité du pouvoir était rompue, l’é¬ 
galité devant la loi était méconnue et sacrifiée. Les 

S 

prévenus poursuivis pour un délit de même nature 
n’étaient pas conduits devant les mêmes juges et n’ob¬ 
tenaient pas les mêmes garanties. 

Tels étaient les principaux inconvénients auxquels 
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la loi du 15 juin a si heureusement remédié. Désor¬ 
mais la cour impériale, dans chaque ressort, a l’attri¬ 
bution exclusive des appels correctionnels. 

Une autre loi tout aussi importai]te est colle du 
17 juillet 1850, qui modifie plusieurs dispositions du 
Code d’instruction criminelle. Cette loi a supprimé la 
juridiction le plus souvent inutile^ des chambres du 
conseil; elle a conféré an juge d’instruction, sous la 
surveillance et le contrôle des chambres d'accusation, 
le pouvoir de rendre des ordonnances pour statuer sur 
la prévention et sur la compétence. 

Mais la modification la plus importante est celle qui 
se rapporte à la classification des crimes et des délits. 
Cette classification est une des grandes difficultés de 
la législation pénale. Les législateurs de 1810 avaient 
apporté de profondes améliorations aux législations 
pénales qui ont successivement réglé, en France, la 
justice criminelle. Néanmoins la nature des peines ne 
SC conciliait pas encore assez avec le degré de la culpa¬ 
bilité. Certains faits avaient été rangés avec trop de 
rigueur dans la catégorie des crimes. Soumis à une 
classification plus modérée, et par cela môme plus fa¬ 
cilement atteinte par le juge, ils trouvent une répres¬ 
sion plus rapide et plus sûre devant la juridiction cor- 
rcctîonncilc. ha durée des instructions, notablement 
abrégée par ces dispositions, permet de faire cesser 
plus promptement la détention préventive. 

Ces considérations succinctes, faites su rquelquestra- 
vaux de M. Abbatucci, ont pour but, non d'apprendre, 
mais de rappeler au lecteur l’importance des amélio- 
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rations inlroiluilcs dans le Code- depuis 1852, Entrer 
dans de plus longs détails, ce serait dépasser notre 
but et déborder le cadre dans lequel nous devons nous 
restreindre. 

Toutefois nous signalerons encore, parmi les lois 
importantes dues à l’initiative de M. Abbatucei, celle 
du 17 juillet 1856, relative à l'arbitrage forcé; celle 
du môme jour, relative aux concordats par abandon ; 
enfin la loi du 25 juin 1857, sur les marques de fa¬ 
brique et de commerce. 

l’our-accomplir l'œuvre qu'il a édifiée, M. le garde 
des sceaux Abbatucei s’entourait des vives lumières 
de la magistrature et de toutes les longues expé¬ 
riences. lin esprit de prudence et de sagesse .pré¬ 
sidait à tous ses actes, et les lois qu’il élaborait lui- 
méinc étaient soumises à la discussion préparatoire 

m 

des jurisconsultes les plus compétents. 

Dans les commissions chargées d’examiner les pro¬ 
jets de loi siégeaient les liommcs d’un haut mé¬ 
rite. Et, de même qu’aiitrefois sous differents minis¬ 
tères, et iiotaniincnt sous celui de M. Odiloii Üarrot, 

-Il 

M. Abbatucei avait apporté le tribut de son intclli' 
gencc à l’élaboration des lois, de même il était secondé 
dans son œuvre par des esprits éminents tels que 
MM. Roulland, de Royer, Rarocbe,Troplong, Laplagne- 
Rarris, Delatigle, Jallon, Faustin lîelîe, Seneca, de Si- 
bert, de Carnières, de Dalincs, etc., etc. 

Aussi les réformes salutaires dont notre législation 
est redevable au ministre'Abbatuccî comportent-elles 
le caractère d’une logique inflexible, d’une maturité 
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quables. Au milieu de ces réformes, au .milieu des 

études faites en vue d’en formider cle nouvelles, la 

» 

mort a saisi M. Abbatucci, et plusieurs sages mesures 
qu’il préparait ont été brusquement' suspendues. De 

■ * I 

.nouveaux projets de loi s élaboraient, les défectiio- 

' 4 * * 

sites de la législation étaient poursuivies par un in¬ 
vestigateur infatigable. ■ 

Du- reste, le garde des sceaux Abbatucci a ébauché 
* 

plusieurs travaux dont quelques-uns méritent une 
imenfion particulière. Tel est le projet de loi sur les 
titres de noblesse en ce moment en discussion, et 
■primitivement élaboré par Abbatucci. Ce projet de 
loi, par les vifs débats qu’il a suscités clans la presse, 
a acquis une importance de circonstance. La teneur, 
première en est profondément modifiée. 11 n’est pas 
toutefois sans intérêt de lire sur les titres de noblesse 
le rapport adressé à l'Cmpereur par M. Abbatucci, et 
de connaître dans quelles conditions, selon cet émi¬ 
nent jurisconsulte, la loi devait se produire. 

Voici en entier ce rapport ; 

d Suif, 

i 

« Depuis 1789, linstilution de la noblesse a subi, eu France^ cle 
nombreuses vicissiludcs. 

« Supprimée par un decret du 19 juin 1790^ elle fut reiflplacée, 
dès l'avéneinent derèinpercur Napoléon pnr une créalionnoU' 
velle, s'adressant à cle.s hommes nouveauK et prenant sa base dans 
•la constitution même de TEmpire, 

a A leur retour on France, en 1814, les Bourbons rétablirent les 
titres antérieurs à la Révolution; mais, cédant en même temps à 
la puissance de ropinion, ils reconnurent la nécessité de main- 


* ■- * 

plète, d’une* clarté et d’une simplicité' remar- 
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tenir ceux cfiifi rEmporeur avait crèéSj et Tarticle 71 de la Charte 
consacra rexislencc parallèle de, la noblesse ancienne cl de la 
nouvelle. 

^ La disposition de cet article n'^a cessé depuis lors, sauf une 
interruption passagère, en 18 i8, de faire partie de notre droit pu¬ 
blic. 

<( Une des conséquences nécessaires d'utic institution de cette 
nature, c’est que îcs titres honorifiques qui en sont le signe appa¬ 
rent et, pour aitisi dire, ia consccratiou, ne puissent être portés 
que par ceux qui y ont droit, et que la loi atteigne cl frappe tout 
imnyaleur de noblesse. 

<t Telle a été en effet, presque toujours, en France, la prcoccu- 
pallou du législateur. 

« L'article i 10 de rordinmance d*Orîéans (janvier 1560) portait : 
(c El où aucuns usurperont faiissemont et conire vérité le nom et 
n Litre de noblesse, prendruut^ ou poiTeront annoirics timbrées, 
<t ils seront par nos juges iniilctés d'amendes arbitraires et au 
U payement d'icelles contraints par toutes voies. 

« Celle disposition fut successivement confirmée par un grand 
nombre d’édils et d’ordomuinccs rendus par les rois de France 
jusqu’en 1705*. 

« Elle forma, jusqu'en 1791, Fétat de la législation sur celte 
partie, et elle servit de base aux nombreux jugements de vérifi¬ 
cation de noblesse que nécessitait une incessante tendance à l’u¬ 
surpation des titres ou des qualifications nobiliaires. 

« A[jrès îa pronmlgalioii du décret de 1700, FAssemblée consti¬ 
tuante fut amenée, par la résistance même que rencontra rexécu- 
tion des prescriptions de cel acte législatif, à formuler une sanction 
pénale, par un décret daté du 27 septembre 1791, dont Farlicle 1*' 


* Ordonnance de Blois (mai !570), articles 250 et 257. 
Ordonnance île mars 1585, article 1"*'. 

Édit de 1600, articles 25 et 20. 

Code Michaiïd (janvier 1629), article 189. 

Kdit de janvier 1G54, article 2. 

Déclaration du 8 février 1601. 

Déclaration du 50 mai 1702. 

Déclaration du 50 uiai 170-5. 
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porte : u Toutciloyeii qui, dans tous actes quelconques, prendra 
(t queiques-unes des qualilicalioiis ou des litres supprimés, sera 
« condamné à une amende égale à six fois la valeur de sa contri- 
i{ bulion, rayé du tableau civique, et déclaré incapable d'occuper 
‘ fl aucun emploi civil ou mililaii e. 

fl De son cutéj l'empereur Napoléon 1'", après la mise à exécu¬ 
tion de ses décrets de 180l> et 1808, reconnut la nécessité de pro¬ 
téger son œuvre nouvelle conlro les envahissements de la vanité 
ou de la maiivaige foi. Il avait dit d'abord, dans son décret du 
1" mars 4808 : « Défendons é tous nos sujets de s arroger des ti- 
fl très et qualifications que nous ne leur aurions pas conférés, et 
<( aux officiers de Tétât civil, notaires et autres, de les leur donner; 


« renouvelant, aulanl que besoin sérail, contre les conlrevenanls* 
« les lois actuellement en vigueur, jj 11 ajoute ensuite, dans son 
Code pénal de 1810 (art. 259}i « Toute personne... qui se sera 
f( attribuée des litres impériaux qui ne Itû auraient pas été légale- 
<: ment conférés, sera punie d'uu emprisonnement de six mois à 
fl deux ans. » 


<r Cette double disposilion, en manifestant une fois encore la 
volonté'de rO]mpereur de ne plus reconnaître d'autres titres que 
ceux qui seraient conférés par lui, metlait le deniler sceau à son 
œuvre et en assurait le maintien dans loiite soninlégrilé. 

« Toutefois, on 181 G, cet article 259 du Code pénal subit une 
modification dont il est indispensable de faire actuellement men¬ 
tion. 

« ünc ordonnance du 17 Juillet de celle année avait prescrit de 
faire dîsparaitrc des Codes les dénornmatmis^ expressions et for¬ 
mules rappelant les divers gouvernements antérieurs au retour des 
Bourbons; cl, dans une édition dn Code pénal promulguée le 9 sep¬ 
tembre suivant, on crut devoir substituer, dans l'arlicle 259, les 
mots titres royatix aux expressions titres impériaux {[ue contenait 
ie Code pénal de 1810. 

« Ce cliangenient, que Ton considéra aloi’s comme de pure 
forme, puîsqu on ne le soumit point à un vote législalif, dénatu¬ 
rait cependant d'une manière considérable, et Ton serait tenté de 
dire inintelligente, la pensée impériale; il était à Tarticle sa signi¬ 
fication nette et précise pour y substituer un sens vague et incer- 
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tjlin, Qi lû faisait, d'un seul mot, réagir sur toute la noblesse res¬ 
taurée, Tonl semble indiquer qu'il ne fut pas invoqué devant tes 
tribunaux; on ne trouve du moins, à la diaiicelîeriej aucune trace 
de son applicsUioii. 

« C'est dans œs circonslauces que la loi du 17 avril 1852 en 
prononça rapplicalion, 

. « La courte discussion qui précéda cette mesure fut basée en- 

liêremeiiL sur la confusion j'ésidtaiiL de la modilkalion arbitraire 
introduite dans Fédilion de 181ü. Les orateurs se bornèrent pres¬ 
que tous, en effet, à alléguer rimpossibililo du contrôle effectif 
sur les litres de raucienne noblesse, qui, n'ayaiil. presque jamais 
été conférée par ordonnances, reposait le plus souvent sur une 
prescription plus ou moins longue ; objection qui ne pouvait at¬ 
teindre la noblesse impériale et a laquelle oïl iFaurait pu penser si 
le texte primitif de rarticlc 259 n'eùt point été illégalement altéré* 
« Quoi Cfu’il en soit, Fabrogation n'en a pas moins été formelle; 
et, dans Félat actuel de noire législation, Fusurpalion des litres 
de noblesse iFest alleiiite par aiicune loi répressive* 

« Celte situai ion a progrc3sivi?ment amené dans la société fran¬ 
çaise lui état de confusion et de désordre auquel il paraît opportun 
d'apporter im remède énergique. 

K Est-il possible, disait à ce sujet M. le premier président De- 
langle, dans un rapport présenté au Sénat le 28 février 1855, 
<ï est-il possible, dans un Étal bien réglé et quand Fexisleiicc de 
ft la noblesse est consacrée par la Constitution elle-même, que le 
tt premier venu puisse, à son gré, s'affubler de litres auxquels il 
(t ü'a pas droit; que, pour satisfaire a des convenances prétendues 
fl de famille, de foiiuiie, déposition, sans autre règle que son ca- 
B price, il sliititule baron, comte, marquis^ Est-ce que Fordre pu- 
B blic ne proteste pas contre un tel scandale? 

Il Que ta noblesse apparaisse comme îe prix du courage, des 
« sei^vSces rendus à la patrie, du devoir poussé jusqu'au sacrifice; 
n qucFespoirdo la conquérir excite et soutienne Fémulation : une 
« telle idée mérite faveur, elle profile à la société ; mais que les 
n titres soient laissés en pâture à Fintrigue et à la sottise, Fintérêl 
U public et i’inléiél piivé s en offensent également. C'est un mal 
<x d’avilir "ce qui pont senir de but et de récompense a de génè- 
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« mix oflbi ïs, l'ospèco don boiirgeois-gcnlilshomirK^s îi'esL pas, 
« après U)u1 si précieuse^ cpill faillü s'efforcer de la perpétuer* îi 

« Ces considérations avaienl porté le Sénat à renvoyer au mi- 

^ ■ 

nistre d'Etat et au garde des sceaux une pètifimi detnandant le ré- 
talïlisscmcuf. de rarlic!e959 du Code pénal dans son intégralité. 

a Depuis ce renvoi, le mal, déjà siétendu; parait s'étre aggravé 
encore. Jamais, peut-être, la tendance à sortir do sa ooiiddion et. à 
SC parer de litres auxquels on i/a pas droit he sVst maiiirestée 
d’une nianièrc plus regrettable que depuis ces dernières années; 
et, si Gos usurpa lions de noblesse prennent le plus souvent leur 
source dans une ridicule yanilé, on ne peut s'empêcher de recon¬ 
naître qtrelles n'ont, dans bien des cas, d'autre cause que la tnau- 
vaisc foi, rinterét ou le calcul. 

f( U y a donc tout à la fois, aujpurd'liiii, nu iutérét politique et 
Tine nécessité sociale à opposer une digue à ce débordement. Mais 
suffirai-ü, pour y parvenir, de rétablir dans lù Code pénal soit 
l'article 259 de 1810, soit cehii de f 810, ou ne faiidrail-il pas, an 
contraire, en creusant plus profondéinenl, premlre en considéra¬ 
tion Iclat de la noblesse ancienne, pour développer, dans un sys¬ 
tème complût, et les faits qui coiislitueront un délit, et les moyens 
d'en constater rexîstcuce, ainsi que les pénalités qui devront les 
a( teindre? 

« La solution de ces questions présente des difficultés dignes 
des méditations et des études des liomnics d'État et tles juriscon¬ 
sultes; elle doit être préparée tout à ia fuis pour raffermir dans le 
présent les relations sociales, dans lesquelles s'introduit de jour 
en jour un désordre plus grand, et pour rendre dans raveuir, è 
une institution inséparable du pouvoir monarchique, tout son lustre 
et toute sa sincérité. 

« Préoccupée de rimporlaucc de ces considérations, Votre Ma¬ 
jesté a désiré que son Conseil fCElal fut appelé à en délibérer le 
plus proniplemcnt possible et à formuler un projet de loi* 

« J'ai llioimenr, en cünséfpicncc, de prier l'Empereur dû don^ 
ner son approbation à ce rapport et d'en ordonner le renvoi au 

I 

Conseil d'Etat. 

M .le suis avec nii profond respect, Sii'e, etc, 

Abiîatccci. w 
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Avant de clore eet exposédes initiatives de M. Abba- 
tucci, nous parlerons de sa louchante sollicitude pour 
la magistrature. Depuis longtemps le garde des sceaux 
s’efforçait d’améliorer la position des magistrats et de 
réniunérer d’une manière digne de leur rang, de leurs 
travaux et des besoins qu’eutraine leur situation, les 
services qu’ils rendent au gouverneinenl et au pays. 
De même que rinamovibilité, la large rétribution des 
fonctions judiciaires garantit rinipartialité des juge¬ 
ments, elle arrête la corruptibilité des juges. 

■ 

C'était donc là autant une question de prudence que 
de justice. Longtemps la situation financière de la 
France s’est opposée à la réalisation des projets de 
M. Abbatucci. Cependant dé notables améliorations 
dans les traitements des magistrats sont aujourd’hui 
opérées. Ces améliorations doivent encore s’étendre à 
tous les degrés de la magistralure. L’œuvre d’Abba- 
tucci ne restera pas incomplète, elle se continuera 
dans le sens qu’il avait préparé. 

. M. le garde des sceaux Abbatucci s’occupait ainsi 
d’élever dans la considération les interprètes des lois; 
il augmentait rémulalion et donnait un nouveau prix 
à l’avancenicnt. Après avoir travaillé à produire une 
bonne législation, il voulait fomenter la formation de 
bons juges. 

Et tonte pensée tendant à rehausser l'éclat des illus¬ 
trations de la jurisprudence était sûre de se irouvei 
par lui bien accueillie. 

Proposer de beaux modèles, exalter des gloîtes, 
c’était produire iin grand effet moral. 
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Aussi Abbatucci s’empressait-il, pour entraîner la 
magistrature vers rétiule, réquîté et la sagesse, de 
glorifier les lioinines dont la vie avait présenté au 
plus haut degré ces trois caractères qui constituent 
réminent jurisconsulte, le juge excellent. 

Au mois de mars i8ü7, M. Frémont, conseiller de 


la cour impériale d’Orléans, émet un projet tendant à 
ériger, sur une des places publiques d'Orléans, la sta¬ 
tue du célèbre jurisconsulte Potliier. 

Aussitôt M. Abbatucci lui adresse la lettre suivante ; 


d Monsieur le cosseillek. 


flf Jai reçu et ]'ai lu avec beaucoup d'intérêt Tcxemplaire que 
vous avez bien voulu m'envoyer de voire brochure tendaule à Té- 
rectioïij à Orléans, trime statue à Polhicr. 

« Je VOUE remercie de n'avoir pas douté que mes sympathies 
seraient d'avance acquises à ce projet* Ancien député d'une ville 
qui est en effet devenue pour moi une pairie tradoptioii^ et 
chef actuel de la magislrature, je serai, à ce double titre, sin¬ 
cèrement heureux de concourir de tous jnes efforts à rérection 
d'un monument consacré à Thomme qui fui rime des gloires les 
plus pures de l'Orléanais, comme il est resté Tune des plus vives 
lumières de la science du droit* 

tr Recevez, monsieur le conseiller, rassurance de ma considéra¬ 
tion Irès-dislingiiée. 

« Le garde des sceaux. 


« Abbatucci* » 


Ce sont là de belles et nobles paroles ! 

Et il est consolant, pour le rnérile, de sc voir ainsi 
reconnu el proclamé par un homme aussi éminent* 

’ Et M* Abbatucci aussi est une des gloires les plus 
pures, comme il est resté Fune des plus vives lumières 
de la science du droit. 




























CHAPITRE XVIII 


Nominations des pTemiors présidents^ procureurs générauï, ccmseülerSj procu¬ 
reurs împériauXj présidents, juges, etc., eic- — Garaetère de ces nomliiations. 
— Importance des choix faits par Sh Abbalued. 


Les tableaux que nous publions du nombre des no¬ 
minations faites par M. Abbatucci dans les divers de¬ 
grés de la magistrature ne sont pas par eux-mômes, 
nous l’avouons, d’un bien grand intérêt, cl ils auraient 
pu être supprimés de cette biographie ; mais ils con¬ 
courent à compléter l’ensemble des actes de M. Abba-. 
tucci, et ils doivent, en outre, nalurclleincnt précéder 
une appréciation que nous avons à donner sur le ca¬ 
ractère des nominations faites dans la magistrature 
par le garde des sceaux. Le nombre de ces nomina¬ 
tions est considérable. Ce grand mouvement de chan¬ 
gements et de mutations dans le corps judiciaire,^en 
modiliant nécessaircmenl l'esprit de ce corps, prête 
aux choix de M. Abbatucci une importance dont nous 
devons caractériser la portée. 
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Les bonnes lois ne sont pas, elles seules, pour la so- 

t 

ciété une garantie d’équité et de justice ; elles pour¬ 
raient demeurer une lettre morte, si les hommes 
chargés de les interpréter et de les appliquer n’of- 
fraient les conditions d'intelligence, de savoir et 

m 

d’honnêteté que leur position réclame. 

La législation est un mur élevé entre riiinocencc et 
le crime, la liberté et l’oppression, l’ordre et le trou- 
i>le, la vertu et la perversité, liais ce rempart ne se 
défend pas lui-même. Les mauvaises passions, arrêtées 
un instant à scs pieds, peuvent le miner, le franchir 
ou le renverser, si le soldat, à qui sa garde est confiée, 
n’a l’œil constamment ouvert, ne le défend avec vi¬ 
gueur et ne reste pas sourd aux eqtraînemenLs qui 
peuvent le solliciter à la trahison. 

Le pouvoir judiciaire est peut-être le plus important 
des pouvoirs qui constituent l’administration gouver- 
ncinentale.-Les autres forces de TLtat sont, pour ainsi 
dire, mises en jeu par lui, et elles resteraient souvent 
inactives et inutiles si elles n’avaient à seconder les 
actes du pouvoir judiciaire. 

A l’intérieur surtout raction de la justice a les con¬ 
séquences les plus nombreuses, les plus étendues et les 
plus sérieuses. (Quelles conditions d’existence, de paix, 
dc.bonlienr, ne garantit-elle pas dans la société? 

La magistrature, par qui la justice accomplit son 
action, tient entre scs mains la vie, l’honneur, le re¬ 
pos, la fortune des citoyens. 

Ainsi, chargée cii partie du sort d’une société, elle 
ne doit pas pouvoir se soustraire aux exigences de sa 
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situation. La science lui est indispensable, comme la 
manœuvre au soldat; l’impartialité, comme le courage 
au défenseur de la patrie. 

Le magistrat doit présenter deux garanties : ga¬ 
rantie intellectuelle et garantie morale, l/une amène ‘ 
la juste ai)plication des lois, l’autre leur sincère appli¬ 
cation. 

« Le ilevoir de la umgislralmc, a dit rjuokjue part. M. lloulaiid, 

est la boiitie et sincère application di'S lois. « 

* 

L’intelligence et rétiido peuvent seules donner aux 
juges la faculté de comprendre la justice. Les dons na¬ 
turels de l’esprit, en effet, ne peuvent pas suffire à. 
discerner le vrai du faux, le juste de l’injuste; il faut 
avoir longuement médité la nature et le jeu des rap¬ 
ports sociaux, leur condition d’existence et d’Iiarnioiiie, 

pour SC rendre bien compte de ce qui, au milieu des 
actes et des événements d’un peuple, incombe à tel 

m- 

liomme et à’telle situation. 

« Le senliinent du droit, dirait M. Ftoulaiid en 1855, dans sou 

* 

discours d'ouvortiire de la Cour impériale de Paris, iPest pas au¬ 
tre chose que le respect îiitelli^^enL de la^ loi. La volonté seule ne 
le donne pas : ü naît de Pélnde; car cVst à Taide de la contem- 
platiim lahorieiisc de la* loi que nous parvenons à nous rendre 
compte des dilllculles de sa création, de Vélenduc de ses sollici- 
tiules, de la sagesse et de la prévoyance de ses dispositions. Celui 
tjui a épuisé une pareille étude avec les ressources du Iravai! et 
de la sagacité sait combien les règles législatives soi’ties des^n- 
tnuiles du juste et du vrai, ou des nécessités inflexibles du temps, 
reiiiporlenlsur les impressions persoiuielles et sur les étroites vel¬ 
léités de Péqulté’particulière. Il sait aussi que riioiunie, eu dépit 
de son orgueil et si grandes que soient siîs facultés, est condamné 
à des œuvres imparti il es. n 
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La sincérité (le la justice a’sa source (ïans l'iion- 

k 

nètelé du magistrat. Cette honnêteté éloigne du juge 
tout senliiTicnl de corruption. Le juge ne vend pas les 
arrêts, il les donne. 

L'indépendance du cœur et de l’esprit est une des 
'conditions de riionnêtcté des interprètes des lois;.elle 
seule crée rinipartialité ([ui doit présider dans toute 
procédure et dans tout jugement. On connaît cette 
' réponse célèbre : Cour rend des arrêts et non pas 

des services. Ces magnifiques paroles indiquent quels 
fiers et nobles sentiments doivent guider ceux à qui 
est confiée la garde des intérêts de la société. 

Encore une fois, c’est rindépendance qui peut en¬ 
tourer les jugements dé ce respect qu’ils doivent in- 
* • 

spircr. 

* « Celui ([ui dispose des juçes, dit le président Ilotirion de Pnu- 
* sc\%est facifemeiit soupçonné de disposer des jugements, Coininait 

4 h f 

rhoiniiic isolé, riioinme que rien ne recoiniiimidej liiltera-t-îl, au 
besoin, conlre un adversaire qui a dans sa main les deslinées de 
celui auquel il demande justice? Croirait-on que, dans un tel or¬ 
dre de choses, il y ait sûreté, sécurité pour les justiciables, con* 
fiauce.dês citoyens clans rexacle et consciencieuse application des 
lois ? 1 ) 

■ 

Celte condition d’indépendance que le juriscon¬ 
sulte cité par nous fait découler de l’inaniovilûlité de 
, la magistrature, nous la faisons, nous, résider dans 
l’esprit de dignité et dans la moralilé du magistrat. 
Quelle que soit la position immuable des juges, elle 
ne resté pas moins soumise à de puissantes influences; 
contre ces inlhienccs rinamovibililé est une ga- 
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rantie, lu moralité seule tlu magistrat est une sûreté. 

Pascal l’aoli, ce profond législateur de la Corse, a 
prononcé ces belles paroles : ‘ ’ 

■ 

« Il seraii plus facile d'aplanir les Alpes que de conduire une so¬ 
ciété sans idées uiorales. Si nous voulons la liberté, commençons 
par vouloir sincèrenienl !a justice. 11 n’y a de grand que ce qui 
' est durable, et il n'y a de durable que ce qui est juste. L'homme 
de parti sera toujours liii mauvais magistrat ; je ni'alaiwrais 
moins d'une invasion génoise que deriiivasion d'une coterie dans 
le domaine de*la justice* n 


Influence du pouvoir^ influence de coterie,’iii fl ne nce 

» 

de relations, toutes ces forces, qui peuvent faire flé¬ 
chir les règles sévères tracées par la conscience, doi¬ 
vent tomber devant cette indépendance commandée 
au juge par sa mission. 

. Un autre sentiment qui concourt aussi puissamment 
à former un bon juge, c’est l’amour de la justice. Si le. 
juge n’a pas cette ardeur qui le pousse à éclaircir les 
faits, à chercher tous les côtés d’une question.; s’il n’a 
pas le cœur animé d’un zèle sacré pour distribuer le 
châtiment ou proclamer l’innocciioe, si son intelligence 
n’csl pas rccliauffée par le foyer de son àmc, ses actes 
revêtent un caractère de mollesse, d’incertitude, de 
demi-investigation,.qui ne permet paè dé connaître à 


fond une cause et de juger avec sagesse. 

Telles sont, à un point de vue sommaire, les garan¬ 
ties que doivent fournir les fonctions judiciaires. 


l'H ce n'est pas seulement en faveur de la sûreté 


des citoyens que l’on doit désirer.de bons magistrats; 
les gouvernements qui dirigent ces citoyens sont don- 
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blenienl intéressés à assurer par tics choix heureux 
une safjc application des lois. Tout en encourant les 
dangers inhérents à une admiiiislration de la justice 

rendue sous rinflucncc de la liiiblessc, de l’ignorance 

* 

ou du mauvais vouloir des fonctionnaires qui sont 
chargés de rinlcrprétcr, ils éprouveraient le t;ontre- 
coup de la défaveur qui s’attacherait à ccs fonction¬ 
naires. 

Les ])ouvoirs d’un Etal ont entre eux une étroite 
solidarité : ils se tléfendent nuUuelleinenl par leurs 
actes. La considération vouée à une des branches de 
radininistration générale rejaillit sur les autres 
In'anclies. Le chef de l’Etat, principale force impul- 
■ sive, reçoit aussi reffet du sentiment qui s’attache 
aux corps publics. Toutes les actions accomplies dans 
les affaires de la nation se traitent en son nom. Il 

« 

est donc le principal bénélieier du résultat moral 
qu'elles produisent. 

Les magistrats, on le voit, ont à remplir des devoirs 
grands'et saints : ils tiennent entre leurs mains les 
intérêts les plus graves qu’ils peuvent favoriser ou 
conqiromettre. 

La nation cl l’Etat réclament puissammenl leurs 
concours. La iialion, envers qui ils se trouvent enga: 
gés par la nature de leui-s charges; l’Etat, à qui ils 
sont liés par la foi jurée ét par les causes énoncées de 
solidarité. 

Cette foi jurée a, du reste, le double effet de les en¬ 
gager envers la nation et envers le gouvernement, 

# 

« La foi jurée, c’est celte fidélité du cæur, a dit îroncliel, cct ' 
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assenlimeiit sijicèrc do citoyen qui remplit ovec ardeur les foiic- 
lions parliculières qui loi sont déléguées, parce qull sait que 
Tordre général et la félicité publique ne peuvent régulier que,du 
concours heureux de tous les efforts de ceux qui ont reçu la di¬ 
rection des divers ressorts qui font mouvoir TEtal, Tout ce qui 

appartient a Torganisalioii judiciaire participe essentielieiuent à 

♦ 

cette liarrnonie générale, puisque les lois et leur iTligiense obser¬ 
vation sont le premier lien et la piTinière source de la paix inté¬ 
rieure à ia([uelle doivent concourir tous les ininislres de la justice, » 


Ces principes sont imniualiies, et de tous les temps, 
et jamais ils n’ont été plus désirables, plus exigibles, 
que pendant l'ère de troubles et de périls que nous 
venons de traverser. 

t 

En effet, de toute part la société était menacée, des 
doctrines subversives se répandaient sur tous les 
points; les cœurs simples et droits, les esprits naïfs 
et ingénus-, les âmes impressionnables, pouvaient être 
facilement dévoyés, pervertis, entraînés. Des menaces 
sinistres abattaient les courages, des craintes vagues, 
mais terribles, étaient suspendues au-dessus de tout 
ce qui constitue les conditions d’existence de la so¬ 
ciété, Des paroles aux voies de fait, il ii’y avait qu’un 
pas ; un mol, un incident, pouvaient allumer tout à 
coup l’incendie préparé. 

Napoléon, par une mesure inopinée, déconcertante, 
énergique, arrêta soudaineriicut les iiiallieurs qui s'a¬ 
moncelaient sur nos têtes. 


Mais le remède ne fut pas accepté partout patsible- 
meuL; des résistances s’organisèrent, les espérances 
déçues se révoltèrent avec rage, les projets déjoués 
furent défendus par leurs fauteurs avec fureur. 
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C’est alors que commença le rôle de la magistra¬ 
ture; c’est en ce moment qu'elle eut besoin de toutes 
scs vertus pour faire face à l’orage, et pour aider 
Louis-Napoléon Bonaparte à sauver la France* 

Dans cette occasion, il faut le proclamer bien haut, 
elle rendit d’immenses services ; ferme et modérée, 


elle sut réprimer les rébellions, punir les attentats, 
mais aussi ramener les égarements, instruire l’erreur 
et éviter enfin ces grands désastres qui désolent tant 
de familles à la suite de grandes luttes politiques. 

Voilà donc quelle est le devoir, cl voilà quelle a été 
l’œuvre de la magistrature*. 

Nous avons dit par quelle sage impulsion donnée 


aux magistrats M. Abbalucci, à son arrivée au minis¬ 
tère, avait concouru à rendre ces grands services à 
l'État et au pays pendant les temps orageux que nous 
avons traversés. 


Mis à la tête de la magistrature un mois et demi 
après le 2 décembre, dans un moment où toutes les 
passions étaient encore bouillonnantes, où la répres¬ 
sion devait encore sc faire et l'apaisement s’étendre 
et s’accomplir, il a eu une large part à l’action re¬ 
constitutive de la société. 


C’est dans ces circonstances surtout que les nomi¬ 
nations exigées par les évcnemciUs entrai liaient de 

■ 

graves conséquences. Choisir des magistrats qui, fer¬ 
mes, éclairés, actifs et probes, fussent profondément 
dévoués à la pensée qui avait guidé Napoléon, tel fut 


son but. 

Abbatucci oublia les drapeaux, les souvenirs, les. 
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préférences ; il appela autour de lui des hommes d’or¬ 
dre et d’intelligence ; il chercha à rallier autour du 
pouvoir nouvellement établi tous ceux qui pouvaient 
apporter un tribut de science, d'honnêteté et de 


zèle. 

Dans tous scs actes ministériels, Abbatucci s’est ap¬ 
pliqué à relever la magistrature, et par le prestige 
dont il l’entonrail, et par le mérite et les vertus des. 
hommes qu’il appelait à en faire partic- 

C’est là ce qui caractérise son administration, et 
c’est une louange qui lui a été universellement 
rendue. 

On lit, à cet effet, dans le Constitutionnel du 14 no¬ 
vembre 1857, les lignes suivantes d’un article de 
M. II. Cauvain ; 


M Chef de la magislraUire, il (M. .4bbatucci) s est tmijours sou¬ 
venu qu’il était magistrat : c’est le plus bel éloge ([u’oii puisse faire 
de la laissioii qu’il a remplie cotiune gai'de des sceaux. I.es révo¬ 
lutions ébranlent tout, et jusqu’à la justice clic-inêmc. La magis- 
ti'oliire, menacée en Février, avait défendu courageuséiiient la 
c.ausc de l’oiilrc el du principe social. M. Abbatucci n'a rien épar¬ 
gné pour lui conserver la dignité nécessaire cl l’éclat qui la re- 
coininandenl à la confiance publique. On peut dire tpie les choix 
qu’il a iîûts, marqués au sceau de l’impartialité la plus scrupuleuse, 
applaudis par l'opinion, ratifiés par l’évènement, ont augmenté la 
splendeur du corps judiciaire, el que notamment celle induence 
heureuse s’est manifestée dans le progrès remarquable des jiar- 
quels, dont la décadence frappait depuis loiigleiups les lueilieurs 
esprits. )> 


Quelles paroles pouvons-nous ajouter après ce té¬ 
moignage si iiellcmenl exprimé? 

’ Nous avons sous les veu.x un document authentique 
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(le l'esprit d’impartialité et de justice qui guidait dans 
ses choix M. le garde des sceaux. 

A l’époque où lut rendu le décret du 1" mars, il se 
produisit une certaine émotion dans la magistrature; 
'un grand nombre de fonctionnaires se trouvaient, en 
vertu des dispositions du décret, mis à la retraite; un 
mouvement important devait, par conséquent, s’o¬ 
pérer dans les corps judiciaires, et les vides à remplir 
donnaient aux ambitions carrière de se produire. En. 
présence de cette situation, des impatiences se ina- 
nifestérent et dos prétentions se lircnt jour avec 
ardeur. 

Par une circulaire })leine de sagesse et de fermeté, 
M. le garde des sceaux Abbatucci contint cet empres¬ 
sement des ambitions. 

Nous extrayons de celte circulaire les passages sui¬ 
vants, ils feront connaître quel esprit guidait M. Ab¬ 
batucci : 

Moin'SIEUK iK TnocuREtm général, 

0 

pA* 4 « * * m m * <1 ba 

En niivratil de plus larges perspectives à la juste ambition des 
inagislrais, on n'a pas voulu la sriremter; on a espéi‘é que, jaloux 
(le leur dignité, les foneüünnaires de Toixlre judiciaire compren¬ 
dront qu'on n'a pas entendu détruire un abus poui' en créer un 
autre, à mon avis pins grave encore, ni rcIeve!’ la magistrature 
par une discipline plus terme pour ouvrir une plus large carrière 
aux sollicitations inipalientes. Je répugne à croire, coimiie on le 
fait supposer, que les demandes de congés semulliplient; que plu¬ 
sieurs fonctionnaires se disposent à venir poiler dans la capitale 
leurs vœux et leiu^ espérances, dans la pensée (robtenir par l'iiu- 
porlimilé ce qu'ils ne doivent attendre que de la justice. 

((De tels projets ne peuvent être attribués qu'au petit nombre 
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(îc niagisli'ats qui, peu confiants dans leurs droits, dievchoiit dans 
les sollicitations et le secours des iiiftiœiices le moyeu de parvenir. 

11 est bon que f on sache que je reruserai tout congé et toute au¬ 
dience aux magistrats qui désci'teraiciit ainsi leure devoirs et leurs 
fondions, dans le but unique (raccroitre, par leur présence et 
leurs sollicilations, les chances de succès pour leur anibîtîou. ila 
serait à mes yeux, de leur part, une marque de defiauce dans fim- 
parlialitê ou la vigilance du ininislrc. Qrfüs s'adressent a leurs 
diofs; que ceux-ci adressent au juiiiislèro leurs demaudes écrites; 
les nus et les autres sont assurés du soin religieux avec lequel ces 
deinaiules seront lues et appréciées; et alors, Tiiaîs alors seulement, 
les uiagistrals garderont leur dignité, et le minisire restime qifil 
a pour oux-^ » 

Tel est le-tangage de M. Abbalucci, telle était .sa 
manière de jtrocédei’. 

Ne rien laisser à la faveur, tout donner au mérite, 
n’cst-ce pas là le seul système (jui puisse produire de 
bons magistrats? 

Et-, quand le lecteur se rappellera ce que nous avons 
dit de l’inlluencc de la magistrature sur l’État et la 
société, il comprendra quel éminent service a rendu à 
la l'rance .M, Abbalucci par rexcellence de ses choix. 
Et ce que nous disons ici a été proclamé dans une 
grande solennité ))ai* une bouche éloquente, par un 
homme revêtu d’un haut caractère, par M. de Royer, 
successeur de M. Abbalucci. 

^ était sur la tombe même du garde des sceaux, en 
présence des grands dignitaires de l’Empire, des hauts 
niagistrais, d’illustrations du barreau, de la presse, 
de 1 ancienne tribune; devant cette imposante assem¬ 
blée sa parole acquérait une grande valeur. 
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Or voici les mots qui sortirent de la bouche de 
M. de Uover : 

« _ 

fl Le choix et la cltreclion des hommes appelés à rendre la jus- 

t 

tîcc, à appliquer ou à faire exécuter les lois, ont été de tout temps 
une des attribulious les plus esscniielles elles plus délicates du 

I * 

pouvoir. C'est une ^^aude et noble polilujiie que celle qui s'atta¬ 
che sans relâche à faire régner sur tous les points de 1 Empire 
une exacte, ferme et prompte justice J1 y a là bien des sources de 
satisfaction pour les justiciabJes, bien des garanties pour la paix 
publique, bien des bénédictions à recueillir pour le souverain. Ce 
mérite aura été Tiin des mérites éminents cl Tune des forces de 
l'administraliün de M. Abbatucci. Sur son lit de souffrance, lors¬ 
que déjà les espérances de sa famille et de ses amis s'étaient éva¬ 
nouies, il s'occupait encore d\me imporlaiite promotion de magis¬ 
trats, sans autre préoccupation que celle de choisir les plus dignes. 
f.c décret qui va paraître portera la trace de son deinier travail et 
de ses dernières propositions. 

ü Sou équité ne négligeait rien pour s'éclairer. Tout magistrat 
(Jni avait fait loyalement son devoir était assuré d'ètre soutenu et 
au besoin défendu par lui. u 

Kous n’avons rien à ajouter aux paroles de IL le 
ministre de la justice; noire voix serait bien faible à 
coté de sa voix, notre éloge se perdrait dans le reten¬ 
tissement de son éloge* 
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CHAPITRE XIX 



Part (Paclion de il- Aijbatucci dans les ûlïaircâ goiiérâles de la Fiance, laiii à 

riiiloricur qu*à Pexlcricnr. 


Le lecteur vient de suivre dans tous ses détails la 

* ♦ 

série des divers travaux de législation qui appartien¬ 
nent à l'initiative de M. Abbatucci. Mais raction du 
garde des sceaux ne se bornait pas seulement aux at- 
faircs de son département; ses lumières, sa grande 
portée de vue, étaient appréciées à leur liante valeur 
dans le conseil des ministres. 11 exerçait une influence 

th 

réelle dans les décisions du gouvernement ; et nous 
avons déjà dit que, lorsque l’Empereur quittait Paris, 
c’était lui qui était chargé de présider le conseil des 
ministres. Dés lors sa mission était grande, et néces¬ 
sairement il a contribué au mouvement de prospé¬ 
rité, dé force et de gloire dans lequel est entrée la 
France. Certes, nous ne prétendons pas tracer in rac- 
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tenso l'œuvre de M. AbLatuccI dans celle émineiUe 
position; il faudrait alors rappeler toutes tes amé¬ 
liorations qu’a amenées.l’Empire, et peser-la part de 
chacun dans ces bienfaits. La principale initiative 
revient, du reste, à rEmpereur; c’est à lui que doit 
s’en rapporter la gloire. Cette foule de belles et au¬ 
dacieuses innovations qui ont surpris et émerveillé 
presque tous les esprits, entreront toutes dans l’iiis- 
toirc de cet homme suprême, et cette histoire est celle 
de la France. 


Mais les avis intelligents, les sages et fermes con¬ 
seils, soutenaient et éclairaient rEiupcreur dans sa 
marclie. Ce que son génie profond avait aperçu tout à 
coup et sommaircnicnt, les esprits éclairés qui l’en¬ 
tourent le développaient, rétendaient, cii tiraient 
toutes les conséquences. Dans cette action générale, 
la part de M. Abbatucci a été telle que, tlans le par¬ 
tage des opinions, il eiitrainail souvent les décisions 
et les faisait se prononcer dans le sens qu’il concourait 
à faire prévaloir. 



d’énumérer, 


même d’une manière 


succincte, les mesures qui ont.transformé la France? 


Que voyons-nous autour de nous? L’œuvre de la civili¬ 
sation avancée en dix ans, comme elle ne l'avait pas 


été eu trente ans sous les 


gouverneineiUs antérieurs. 


Les chemins de fer éleudenl leur réseau avec un en¬ 


train merveilleux; les lignes s’allongent, se croisent, 
SC soudent et se terminent; les roules sont rectifiées, ’ 
aplanies, multipliées; les canaux se creusent, les 


ports reçoivent d’importants travaux d’amélioration 
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les besoins de l’agricuUiirc sont étudiés avec soin, et 
011 y pourvoit d’une manière tous les jours plus satis¬ 
faisante ; les institutions de crédit, cos grands appuis. 

m 

de l’agriculture, sont étendues, consolidées et l'eriducs 
plus accessibles et moins onéreuses; rindustric, fo¬ 
mentée par une protection active, grandit à l’ombre 
de la paix et de la "conliancc ; le gonverncmenl s’oc¬ 
cupe constamincnt d’améliorer la situation des classes 
ouvrières, d’augmeuter leiir bien-être, de moraliser 
les masses par rinstruction et le travail. 

Il s’ingénie, en outre, à ouvrir au commerce des 
moyens de communication et de transport faciles, 
rapides et peu coûteux ; les lignes télégraphiques por¬ 
tent partout les idées, les oixlres, les avis, avec une 
célérité prodigieuse et qui lient de la féerie. Les peu¬ 
ples, ainsi rapprochés, en tendent l)atti'e leur cœur et 
bouillonner leur pensée. On se raconte, sans y croire, 
CCS merveilles de la science mises au service de l’iiu- 
inanité, et le paysan, suiprisau milieu de son igno¬ 
rance par cette civilisation envahissante, regarde 
passer avec terreur ees trains foudroyants dont les 
roues brûlent la voie, cl croit assister à une farilas- 
magoric diabolique, quand il entend causer et con¬ 
verser aussi aisément que s’ils étaient à un pas l’ini 
de l’autre deux hommes que plusieurs centaines de 
lieues séparent. 

Autant qu’un autre d’entre les hommes qui admi¬ 
nistrent les affaires de la France, M. Abbatucci a coo¬ 
péré à ce grand résultat qui fait la force et la gran¬ 
deur du gouvernement de Napoléon III. 
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« .Ministre de Napoléon III, dit M. Caiivain, Abbalucci a été, on 
peut le dire a\ce Tassentînieiil de tous, un des auxiliaires les plus 
dévoués et les plus ntiles de la politique magnanime cpie TFinpc- 
r etir a constannnent adoptée. » 

Et ccpentlaiit dans quelles conditions se sont déve¬ 
loppés ces élémenls de prospérité, ces lieurcnscs insti¬ 
tutions? Ils sont venus au milieu des désastres les plus 
terribles : la guerre, la disette, les inondations; tous 
CCS fléaux du ciel, si fertiles en catastroplies, n’ont pu 
arrêter la marche de ce progrès auquel des bras iné¬ 
branlables donnaient l’impulsion. 

l’our faire face à tous ces malheurs, quelle force 
n’a-t-il pas fallu déployer, quelles ressources n’a-t-il 
pas fallu créer! C’est au milieu de cette affreuse situa¬ 
tion que faisait le destin, que le gouvernement, con- 
liant dans son œuvre et dans sa popularité, est venu 
demander au pays un grand acte de patriotisme. 

La guerre d’Üiâeiit, en e.vîgeaiit une grande dé¬ 
pense d’iiommcs cl d’argent, avait fait un vide pro- 

^ % 

fond dans les caisses de l’Etat. Et pourtant la France 
ne pouvait reculer devant sou entreprise; il fallait 
qu’elle se relevât et qu’elle se mît, par l’influence de 
ses armes, an premier rang qui lui aj)partient. Alors 
on a agité dans le conseil des ministres la question 
d’un emprunt, La plupart des secrétaires d’Klat vou¬ 
laient que l’on s’adressât directement à des banquiers, 
qui auraient fourni les sommes nécessaires. 

L’Empereur, MM. Abbatucei et iîineaii demandè¬ 
rent qu’on s’adressât à la nation. Ils avaient com¬ 
pris' que le pays tout entier prenait dans son cœur 
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part à cette guerre entreprise en vue de la grandeur 
de la France. L’honneur français était engagé, et la 
France ne pouvait pas faillir à le soutenir. 

La souscription, couverte par le pays, devait donner 
à l'étranger une preuve du caractère national de cette 
guerre, et lui montrer que notre patrie est riche, puis¬ 
sante et pleine de confiance dans le gouverncnieiit aux 
mains duquel clic a mis ses destinées. 

L’avis de MIL ALbatucci et Bineau prévalut. 

Deux fois le pays fit une grande manifestation finan¬ 
cière, et donna raison aux deux ministres éclairés qui 
avaient su deviner les sentiments et la puissance de 
la France. Le résultat de cette mesure fut immense. 
Nous n’avons pas besoin de le faire ressortir, ni 
d’entrer davantage dans le détail de ses heureux 
effets. 

Puisque-nous parlons de la guerre d’Orient, nous 
citerons à ce propos un fait tout en l’honneur deM. Ab- 
batucci, et que nous avons puisé dans le journal 1 '/h- 



C’était pendant les douloureuses péripéties du siège 
dé Sébastopol. Jamais l'art et là nature n’avaient en¬ 
touré une place de plus grands moyens de défense. Le 
froid le plus rigoureux, les contagions, les maladies 
épidémiques, les fatigues, des attaques incessantes, 
des batailles tous les jours renouvelées, des ennemis 

4 - 

se multipliant à mesure que nos armes les faisaient 
disparaître, rendaient notre situation des plus désas¬ 
treuses, et la Cvinice était devenue pour la France un 

gouffre où s’abîmaient hommes et argent; maislhqn- 

22 
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neiir de la patrie était engagé, on ne pouvait pas re¬ 
culer, dût notre dernier soldat et notre dernier écu 
s’y engloutir. 

C’est au milieu de ccs.diCficultés que l’AulricIie 
offrit d’interposer sa’médiation. 

Des plénipotentiaires de tous les Ktals intéressés 
furent envoyés à Vienne. Le gouverneinent français, 
attachant au traité qui se préparait la plus grainie 
importance, envoya pour le discuter M. Drouin de 
riluys, alors ministre des affaires étrangères. 

Le traité, ainsi préparé, fut coinnuuiiquéau cabinet 
de Paris; les clauses qu’il stipulait furent lue.s dans le 
conseil des ministres et soumises à leur avis, 

L’uuedes premières clauses ordonnait l'évacuation 
i ni média te de la Crimée par les armées alliées, sans 
être accompagnée de garanties sérieuses eu faveur de 
la cause qui avait amené Tluirope occidentale à prêter 
son concours à l’enipire ottoman. 

Tons les ministres, en présence des pertes d’hommes 
et d’argent qu’occasionnait la guerre, et des embarras 
qu’elle apportait au commerce et à l’industrie dans 
une époque où la diselle désolait la Kraiice, se mon¬ 
trèrent, dans un but Inimaiiîtaire, favorables au traité 
élaboré a Vienne. D'un autre côté, les forniidables 
moyens de défense de Sébastopol faisaient craindre 
qu’on ne piU parvenir à s’emparer de cette place, et 
par ce traité on dispensait nos armées et la France 
d’une épreuve terrible ; si on n’avait pas l’iioiineur du 
iriomplie, du moins on n'aurait pas riuimilialion de 
l'insuccès. 
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M. Abbatucci sc iiiit à uii |K)hit tle vue plus élevé et 
plus sérieusement patriotique. 

Signer la paix, sans stipuler de sérieuses et honora-- 
blés garanties, c’était d’abord s’avouer vaincu, laisser 
rabaisser riionneur national, coinpronicttrc l’avenir 
par trop de faiblesse, enfin sc créer peut-être des 
désastres futurs, en voulant, avec trop de bâte et 
de condescendance, rcinédicr aux embarras du mo¬ 
ment. 


Après avoir développé les puissantes raisons qui de¬ 
vaient faire repousser le traité de Vienne, M. Ahba- 
tucci dit à peu près ces paroles; 

« Faire signer ce traité à l’Empereur, c’esl lui faii’e 
signer sa décliéance; car, en France, on |)eut subir de 
grandes catastrophes, on n’y subit jamais les grandes 
hontes; et, quitter la Crimée dans les conditions qu’on 
nous propose, c'est subir une grande lionlc. » 

Dans la soiré.e, la question fut de nouveau débattue 


dans les salons de l’Empereur. 

Alors un des collègues de M. Abbatucci lui dit : 

« Vous eu parlez bien à votre aise ; mais ce n’ost 
pas vous qui prendrez Sébastopol. 

— Xon, non, répondit le garde des sceaux j niais il 
y a celte différence entre vous et moi, que moi j’ai 
quelqu’un (un fils) sous les murs de Sébastopol, et que 
vous n’y avez personne ! » 


Nous terminerons le récit de ccl incident en disant 
qu'Abbatucci eut riioniieur de se trouver en concor¬ 


dance d’idées et de sentiments avec l’Empereur, avec 
1 Empereur, qu’on est toujours sûr de trouver sympa- 
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f 

thiqiic à tout ce qui est patriotique, national, glo- 

P 

rieux ! 

Nous avons déjà parlé de la liauto faveur dont 
jouissait le ministre de la justice auprès de Napo¬ 
léon III, et de quel poids pesaient scs conseils. C'est sur¬ 
tout dans la nomination aux grandes charges de l'État 
qu'on avait recours à son coup d'œil et à sa connais¬ 
sance des hommes et des capacités. Plusieurs des plus 
hauts fonctionnaires ont été désignés par lui au choix 
de l'Empereur, et nous nous hâtons de dire que le 
choix était constamment des plus heureux. 

La question d'hérédité au trône de France mit en¬ 
core à l'cpreiive l’esprit conciliateur de )L Abbatucci. 
On sait que c'est grâce à lui surtout que les éventua¬ 
lités furent prévues sans esprit d’exclusion et dans 

S. 

un sens qui ne pût donner prise à aucim inéeontcii- 
tement. 

â 

. Dans les affaires extérieures, M. Abbatucci a eu 
aussi sa part d’action. 

Avant de traiter les questions politiques dans les¬ 
quelles scs conseils ont été prépondérants, nous parle¬ 
rons de la manière dont le garde des sceaux envisa¬ 
geait les relations commerciales. Sans admettre tota¬ 
lement les conclusions absolues des partisans de la 
protection, îl. Abbatucci ne poussait pas au libre- 
échange; il pensait que beaucoup d’industries natio¬ 
nales ont besoin, avant de produire en concurrence 
avec les.industries analogues derétranger, de se dé¬ 
velopper à l’ombre de la favorable protection de l’État. 
En outre, s'il admettait en principe une plus grande 
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liberté dans les- échanges, il voulait que les barrières 
ne fussent levées que peu à peu et avec prudence, afin 
d’éviter des catastrophes et une perturbation, résultat 
incvitahlc d’un brusque changement amené dans le 
svstèmc des douanes, La fabrication de certains arti- 
cics pourrait être minée par l’invasion subite des 
produits étrangers. L’État ne devait donc pas retirer 
soudainement l’appui qu’il a jusqu’ici donné. 

Au point de vue politique, les aspirations de M. Ab- 


’batucci sur la question dcsalfaires étrangères étaient 
fermes, nationales, tout en demeurant conciliantes. 

Pendant les dix-huit ans qu’a duré le règne de Louis- 
PhUippe, il a déploré celte politique antinationale qui 
abaissait la France en face des puissances rivales. Il 
fit nue guerre ouverte et continuelle au système anglo- 
manc de M. Guizot. Et pourtant, au début de la guerre 


d’Orient, M. Abbatucci s’est montré partisan de l'al¬ 
liance anglaise. Mais il ne voulait pas qu'en celle 
alliance le gouvernement anglais reprit la politique 
absorbante et personnelle qu’il avait employée sous 
le règne précédent, et au moyen de laquelle il avait 
voulu traîner la France à la remorque, 

H savait que deux peuples forts cl riches comme sont 
le peuple anglais et le peuple français’, marchant l’un 
cl l’autre à la tête de la civilisation, pouvaient, on 
s’unissant, avoir sur l’Europe la plus heureuse in¬ 
fluence. Cependant il fallait, pour cela, que l'Angle¬ 
terre renonçât à sa conduite souple, à double face, et 


qu’elle entrât dans une voie franche et loyale. Tant 
que notre alliée d’Outrc-Maiiclie s'est maintenue dans 
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uiifr ligne (Iroilc el généreuse, les sympathies du mi¬ 
nistre de la justice lui ont été acquises; mais, dès 


qu’elle a voulu dévier de celte marche et retourner à 
son vieux système de rouerie el de guerre d’influence, 
Abbatucci s’est nettement prononcé contre elle et a 
fortement conseillé le gouvernement de tenir tête à 
rAngleterre et de lui faire sentir le poids de sa force 
et de son énergie. 

' K’avail-il pas raison de se tenir ai nsi en garde contre 
une alliée dont les antécédents laissaient quelques 
doutes sur sa bonne foi? Les difficultés soulevées à 


l’occasion de l’horrible attentat du 14 janvier ne sont 
pas, selon nous, de naturoà faire disparaître cesdoutes. 
Eu effet, est-ce d’nnc alliée franche et loyale de refuser 
les garanties demandées par le gouveriieniciit français 
contre les implacables ennemis de l’Ktat? 

Qu’elle donne asile aux hommes des partis déchus, 
elle agit noblement; mais que la terre d’Angleterre 
devienne iiii rei>airû d’insulteurs et d’assassins, nous 
ne le comprenons pas. 


Hésiter en cela à donner satisfaction aux exigences 
de sûreté qu’entraîne la situation du gouvernement 
de l’Einpercnr, c’est jfins (jii'uccordcr un droit d’asile 
au malheur, c’est l’accorder an crime ; et n’est-co pas 
alors violer la foi des traités d’alliance, cl, plus encore, 


les droits de rhimianité? 

Dans la (piesLioii des principautés, d’accord avec 
tout le cabinet français, il a considéré que la plus sûre 
barrière à opposer aux ciivahissemenls de la Russie et 
de l'Autriclie, du côté de la Turquie, c’était l’union de 
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ces principautés. Aussi fut-îl d’avis de demander fer¬ 
mement l'annulation des élections de la Moldavie. 
Déjà, lors de rouverture des hostilités contre la Itussie, 
Abbalucci avait hautement dénoncé la conduite blâ¬ 
mable derAutriche et n'avait pas peu contribué à l’at¬ 
titude menaçante prise par le gouvernement français 
vis-à-vis de cotte puissance qui hésitait à se prononcer. 

Le sort de ritalîe préoccupait aussi vivement M. Ab- 
batucci. 11 né voyait pas sans gémir celle terre féconde, 
ancien berceau de l’art et de l’héroïsme, habitée par une 
population pâle, pauvre, avilie. — Ce foyer de troubles, 
de meurtres, d’attentats, ne s’éteindra que le jour où 
la civilisation y aura déversé ses eaux fécondantes. 

M. Abbatucci a plusieurs fois intercédé en faveur 
de l’Italie. Le gouvernement français a conseillé avec 
fermeté des réformes aux gouvernements de Naples et 
de Rome. —Ces conseils porteront leur fruit, espêrons- 
le, dans l’inlérôt de l’humanité et de l'avenir des na¬ 
tions. 

■ 

11 est une question de laquelle dépend tout l’avenir 
commercial des départements méridionaux de la 
France. C’est celle du percement de l’isthme de Suez. 

M. Abbatucci avait étudié cette question ctavaitprétc 
son concours à l’exécution de celte œuvre immense. 

Lors du différend entre la Prusse et la Suisse rela¬ 
tivement à la suzeraineté de Ncufchâtcl, le garde des 
sceaux conseilla des mesures prudentes au gouverne¬ 
ment français et émit l’avis d’intervenir d'une manière 
conciliatrice, afm d'éviter une explosion entre les deux 
Étals. 
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Une conduite pacifique, mais ferme, était, on le voit, 
dans les vues de JU Âbbatucci, Aussi était-il favorable 
aux bonnes relations avec la Russie. Il avait confiance 
dans la sincérité des bonnes dispositions inanifesLées 
par le'gouvernement du tzar. Deux personnages im¬ 
portants de l'empire russe avaient particuliérement 
scs sympathies : c’étaient le comte Orloif et le baron de 
Drunow. 

Il fondait peu d'espoir sur les relations de la Prusse, 
puissance égoïste, entièrement occupée de la question 
d’influence en Alleniagne et prèle à sacrifier, pour con¬ 
quérir celte influence, les intérêts généraux de l’Eu- 
l’ope. Quant aux Etals sardes, il se montrait favorable 
à leur alliance. Ennemie née de l’Autriche, la Sar¬ 
daigne est naturellement Palliée'de la France, sans 
qu’il puisse y avoir arrière-pensée ni but pcrsouiicl. 
M. Abbalucci avait surtout une haute estime pour le 
caractère de M. de Cavour. 

>nus serions conduit trop loin si nous voulions ex¬ 
poser toutes les idées et toutes les vues politiques de 
M. Abbalucci. Elles s’étendaient a toutes les questions 
d'économie sociale et de politique qui ont été soulevées 
pendant le dix-neuvîèinc siècle. Leur nombre en est 
considérable, et nous u’avons pu qu’effleurer les prin¬ 
cipales, Mais eÜesonl suffi pour faire connaître l'impor¬ 
tance politique du ministre de la justice, et montrer 
le grand rôle qu’il a joué dans cette œuvre, qui a eu 
pour résultat la richesse, la prospérité de la. France 
et la conquête de cette position glorieuse qu'elle oc¬ 
cupe à la tète des nations. 
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CHAPITRE XX 


La Corse : Efforts dû M, Abbâtucci pour assurer le progrès et la prospérilc de 
celle île. — Leltre du president de h Répiibliq^ic. — Améliorai ion a ducs à 
JL Abbntucci, — Ses vues el ses vœux sur la Cerse. — CondwHe de M. Abba- 
lucci envers scs détracteurs, 

M, Abbalucci étant né en Corse, il était naturel 
qu’une partie de ses vues et de ses efforts fussent 
dirigés vers son ilc natale. 

* 

Avant de faire coiinaitre ce qu’il a fait et ce qu’il a 
tenté pour ce département, il est nécessaire de donner 
un court aperçu de la situation de la Corse avant 
l’arrivée de M. Abbatucci aux affaires de l’État. 

L’île de Corse, par sa position géographique, par la 
fécondité de son sol, par les richesses minérales qu’elle 
renferme, peut arriver au plus haut degré de pros¬ 
périté agricole, industrielle et commerciale. La popu¬ 
lation qui couvre cette île est forte, active, vive, in¬ 
telligente, elles passions qui la possèdent, étant bien 
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dirigées, penvcnl la pousser aux plus belles entre¬ 
prises. 

Malgré ces avantages, malgré les soins du gouver¬ 
nement et les progrès qu’elle a faits, la Corse est un 
des départements les plus arriérés de la France. A 
quelles causes faut-il attribuer ce fâcheux résultat? 

Elles sont nombreuses. 

Les guerres contre Cènes, contre la France; les 
luttes civiles du parti français et du parti anglais pen¬ 
dant la révolution française •, les querelles sanglantes 
entre les familles ennemies, la vendetta^ le banditisme; 
tout ccL étal de troubles, de meurtres, de rixes, de 
ravages, d’incendies, ont longtemps arrêté l'essor de 
ragricullurc et de l’industrie, et plongé les habitants 
dans une jtauvrclé qui devenait ensuite elle-même 
un obstacle aux améliorations. Le caractère sobre des 
habitants privait l’industrie de stimulant etd’aiguilloii; 
la vie manufacturicre, du reste, répugne un peu à ces 
populations, qui penchent vers l’industrie agricole. 

Les plaines, parties les plus riclies et les plus fécon¬ 
des de l’ilc, sont le moins peuplées, à cause de l’insa- 
iuhrilé de l’air qu’oii y respire et des marais qui les 
ont envaliies. Les montagnes offrent une plus iioni- 
breiiso population et présentent des coteaux assez bien 
cultivés, malgré la difficulté des travaux agricoles, 
malgré T imperfection des instruments aratoires et les 
mauvais systèmes de culture. 

Mais l’absence de voies de comniunfcation a été le 
plus grand obstacle au progrès. 

Les relations commerciales ont été de cette manière 
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pleines de difficultés. Les échanges étaient peu nom¬ 
breux et les produits ne s’écoulaient pas. Les belles 
forêts, qui couvrent une grande surface cl qui promet¬ 
tent d’être si productives, étaient en grande partie, il 
y a encore trente ans, faute de viabilité, vierges de 
culture et d’exploitation. 

A CCS causes de stagnation cl même de dépérisse- • 
ment de la Corse, il faut ajouter le manque de bras et 
l’absence de capitaux. 

Tel était l’état de la Corse. Cet étal était rendu en¬ 


core plus déplorable par le mauvais vouloir et les 
préventions injustes des divers gouvernements qui sc 
sont succédé en France; et ces préventions, nous 
avons peine à le dire, n’ont pas encore entièrement 
disparu, et paralysent dans les bureaux les bonnes 
intentions des ministres. 


Il y avait donc beaucoup à faire pour la Corse. L’ccu- 

I 

vre de progrès et d'amélioration que réclame cette île 
n’appartenait pas à la-vie d’un seul homme, et certai¬ 
nement il. Abbatiicci n’a pas touché à toutes les ques¬ 
tions; certaines d’entre elles n'ont reçu qu’un com¬ 
mencement de solution ; quelques essais même, à 
cause de la grandeur des obstacles où d’une initiative 
prématurée, n’ont pas abouti et n’ont eu qu’un résultat 
négatif. 

Le tableau de la Corse que nous avons mis sous Ic.s 
yeux du lecteur, M. Abbalucci sc l’était souvent trace 
à lui-niôme. 

w 

Animé d’un profond sentiment de patriotisme, il 
avait étudié la situation de son île, il en avait déploré 
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la malheureuse condition et avait ardemment cherche 


les moyens d’y remédier. Son pays natal était l’objet 
de toute sa sollicitude; il aurait voulu voir cette belle 
terre de Corse si ferlile en héros, elle qui marche à la 
tête de la France pour les grands hommes qu’elle a 
produits, occuper aussi un rang élevé par son com¬ 
merce, son industrie et sa prospérité agricole. 

Nous avons connu ces généreux sentiments de 
M. Abbatucci. Nous avons été à même de juger des 
excellentes intentions qu’il nourrissait pour sou pays. 

Lorsque nous avons publié notre ouvrage sur la 
Corse et son avenir, et que nous avons eu l’honneur 
d’en faire hommage d’un exemplaire à M. le garde 
des sceaux, il nous a développé’, avec sa grande 
portée de vue et sa lucidité, les besoins de la Corse 
et les moyens d’assurer le progrès qui semble la 
fuir. Il nous a fiiit eoniiaitrc ses efforts tentés en 


faveur de ce département insulaire, souvent arrêtés ‘ 
par les lenteurs et même par le mauvais vouloir des 
bureaux. 


Noire île avait besoin d'une régénération ; on n’en 
a jeté encore que les fondements ; mais cette œuvre 
est déjà grande, et M. Abbatucci peut eu rcYcndiquer 
la plus grande part. ; 

Lorsque, en 1850, il fut élu député par sou pays natal, 
dans deux beaux discours prononcés à la Chambre, il 
traça nettement la situation de la Corse. 11 montra la 
plaie et indiqua plusieurs remèdes. Ses préoccupations 
et scs instincts patriotiques se montrèrent là dans 
toute leur vivacité. 
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Plus lard, il comprit qu’un des meilleurs moyens 
de faire participer la Corse aux bienfaits de civilisa¬ 
tion répandus dans les autres départements, c’était 
de révéler son pays aux principaux personnages poli¬ 
tiques de l’époque, et d’attirer leur attention sur celte 
île si oubliée et si digne d’occuper les esprits des 
économistes et les hommes d’Étal. 


M. Odilon Barrot avait une parole pleine d’autorité; 
chef populaire d’un parti puissant, il pouvait un jour 
avoir un rùlc prépondérant dans les affaires de l’Ktat. 


W. Abbalncci résolut de lui faire visiter la Corse, afin 
de lui faire connaître les besoins de cette île et de la 


lui rendre sympathique. D’ailleurs, la présence d’un 
personnage célèbre, que les veux de la France suivaient 
partout, pouvait fixer raltciition sur la Corse et la 
faire sortir de l’oubli dans lequel on semblait la laisser. 
Il délcrmina donc son ami à visiter la terre desPaoli 
et des Napoléon. 

I/allilude des populations devant lé chef du libéra¬ 
lisme fit tomber une grande partie des ridicules pré¬ 
ventions et des préjugés répandus contre notre île. 
Bien plus, la présence de M. Odilon Barrot donna un 
certain mouvementaux esprits et passionna les masses. 
Les Corses furent flattés de la visite d’im lioinmc il¬ 
lustre; ils comprirent alors qu’ils devaient, par leurs 
efforts vers le progrès, sc rendre dignes d'occuper 
l’attention des esprits d’élite. 

En même temps qu’il attirait ainsi sur la Corse les 
regards de la presse et des hommes politiques, M. Ab- 
batucci demandait au gouvernement de Louis-Philippe 





































550 


ADBATÜCCI 


des mesures favoraides à l’amélioration de cette ile. 

On se le rappelle, M. Abbatucci siégeait, à cette 
époque, aux bancs de l’opposition, et cette attitude 
hostile ne lui donnait malheureusement pas tout le 

i . * 

crédit nécessaire pour accomplir tout le l)ien qu’il 
projetait. Mais alors ce bien ii’aurait-il pas dù être 
fait par un homme mieux placé auprès du pouvoir, 
Corse comme M. Abbatucci, et qui se montra trop in¬ 
différent aux intérêts de sou pays? 

Toutefois le gouvernement tint compte à M. Abba¬ 
tucci de ses démarches et de sa sollicitude en faveur 
de notre île. Et, pour lui montrer sa bonne volonté, 
en même temps (|u’il rendait hommage à ses lumières, 
le ministre des finances le nomma membre d’une 
commission chargée d’examiner la question de l’ex¬ 
ploitation des forets de la Corse. 

Nous reproduisons textuellement la lettre du mi¬ 
nistre. 


, « Pnris, le 24 févncr 1840. 

« MoKSiEUn ET CllEQ COLLÈGUE^ 

« M. te directeur général de radiniiiistratioïi des forêts vient de 
me transmettre la proposition de faire autoriser le gouvernement 



la Corse, ou à en disposer par voie traffeclalion. 

ff Cette proposition m'ayant paru devoir être exaniinée préala- 
bleioenl par une coin mission spéciale, j'ai l'iionnenr de vous adres¬ 
ser cj-joint une ampliation de Tarrêté (jiïc j ai pris à ce sujet, et 
qui vous nomme membre de celle commission. 

Cf Agréez, etc. 

« Le minislre des finances, 
ü H. Passy. )> 
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En Corse, on ne voyait pas d’un œil indifTérent cette 
activité toute patriotique déployée par M. Abbatucci. 
La reconnaissance de tous les habitants de l'ilc lui était 
acquise, et déjà, dès ce temps, les espérances de scs 
concitoyens se reposaient, en grande partie, sur lui. 
Les documents abondent à l'appui de cette assertion. 
M. Abbatucci était souvent choisi par les Corses comme 
leur interprète naturel auprès du gouvernement. El 
leurs demandes, adressées à Louis-Philippe, passaient 
par son canal, bien qu’il ne fut pas leur député. 

Le 25 août 18-il, M. Abbatucci reçut du conseil 
municipal d’Ajaccio la lettre suivante : 


« Monsieur le DÉn-ïÉ, 


it La ville d’Ajaccio, si généreusemeut dotée par l’illii-stre cardinal 
Fesch, vil, depuis la mort du pieux testateur, dans de vaines espé¬ 
rances et d’infructueuses ilomarches pour obleiiir du goiivorneinciit 
(lu l'oi t'aulorisatioii de pouvoir recueillir les libéralités léguées par 
testament du 4 janvier 1859. 

« De PtoinCj rexücuteiir dos dernières volontés du cardiiml nous 
écrit que tout est prêt pour nous être envoyé, et plus longre- 
larthijouleclioqne jour à lu détériorai ion du uiatéï'iel et des valeurs 
qui se trouvent entassés dans l'établissement dé Saint’Louis-LleS' 
Français. De Florence, M. léeornte de Sun illiers, ïégataire universel 
du cardinal J a daigné nous mander de presser rordoinianec (Fac- 
ceplalion, pour que la ville dWjaecio puisse entrer an plus lot en 
jouissance des iioinbreux bienfaits légués par feu son oncle, 

À On joint ici une copie tic sa leltro. 

« En présence dintérôls si niajeurs, il appartenait au conseil 
municipal de faire un appel a voire patriotisme cl à votre dévoue^ 
ment au jiays rpii A^mis a vu naîlrc, et auquel vous attaclient tant 
de glorieux souvenirs. Nous venons, en conséquence, monsieur, de 
prendre une délibération dont nous avons Flioniionr de vous Irans- 
mettre copie, tendante à a eus ad* esser la prière, au nom de la ville 
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que nous représenlonsj de vouloir bien user de votre influence 

pour provoquer du gouvenicnicnt l’ordonnance cracceptalion du 

» 

legs do rillifslrc cardinal Fescli. ■ 

ft Dévoué coiuriie vous i’aveï toujours été au bonheur et ù la 
prospérité de cette villCj nous avons la conviction de renipresso- 
ment et de la solliciludo que vous aurez la bonté de mettre pour 
arriver à une solution prochaine et favorable d'une question à 
laquelle est lié ravenfr d'Ajaccio, et môme celui de la Corse en¬ 
tière. 

<( Nous sommes avec un profond respect, etc. 

tt Les membres du conseil municipal d'Ajaccio. » 

{Suivent les signatures.) 

Nous ne reproduirons pas les termes de la délibéra-* 
tion prise à cette occasion à Tunaniniité par le conseil 
municipal, et dont la copie se trouve jointe à celle 
lettre. Mais rarücle2 est tellement favorable a M- Ab- 
balucci cl montre si bien quelle importance on atta¬ 
chait, dés cette époque, à sa personne^ que nous nous 
faisons un devoir de le cilcr. 

» 

« Art 2. — M. Abbatucci, député, est instamïnenl prié de faire 
les déniarclies les plus actives pour obtenir le plus pronqilcment 
possible l'ordonnance d'acceptation. 

« Le conseil fait un appel à son patriotisme, dans kgwci seul il 
place le .mccès d'une affaire si importante, qui assure à jamais Ta- 
venir du pays. )> 

Sans doute le conseil municipal d’Ajiiccio av.ail 

raison de compter sur le patriotisme de M. Abbatucci 

.1 

et d’attendre de lui l’heureuse issue de leur demande. 

Les espérances du conseil se réalisèrent complète¬ 
ment. W. Abbatucci ne ménagea pas ses instances, qui 
eurent un plein succès. 
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Voici la lettre qu'il reçut du ministère de l'inté¬ 
rieur : 

* Pni'is, lo 17 septembre 1841. 

(f Moksieur et cher collègce, 

tf Su l'époiiso à la lettre que vous m'avez fait ITtimiieur de m’a¬ 
dresser le 5 tle ce mois, je m’empresse de vous informer rpie la 
ville d’Ajaccio (Corse) a été autorisée, par ordonnance royale du 
5 de ce mois, à accepter le legs à elle fait par le cardinal Fescli, 
pour la rondalioi) d’un grand élablissemeut d’éluiles. 

« Une ampliation de cette ordoimance a été adressée à M. le 
préfet de la Corse, auquel j’ai tlù demandoi- un supplément d’iii- 
slruclioii pour deux autres legs de moindre importance faits à la¬ 
dite ville par le iitêmc lestafeur. Dès que ces nouvelles pièces 
m'aiiroiil été li tuismises, je liâterai, autant qu’il dépendra de moi, 
la solution de celle partie de l'affaire. 


« Agréez, etc. 


M Le ministre de rintérieur. » 


Tout en ne niant pas le bon vouloir et même l’ini- 
tiative de Louis-I’hilippe en favéur de la Corse, nous 
sommes contraint de dire que peu de bonnes mesures 
furent prises, ou que peu d’entre elles curent un 
heureu.v effet. 

11 y cul plusieurs causes à ce résultat. 

D’abord la Corse, depuis 1850, n’avait fait aucune 
opposition sérieuse au gouvernement; les candidats 
■ministériels avaient toujours été nommés à la dépu¬ 
tation. 

On n’avait donc pas à ménager les sentiments d’imc 
population qui se montrait si docile; l’argent et les 
soins du gouvernement se dirigeaient surtout vers Ie,s 
dépaiTements plus récalcitrants et plus diflicilcs à con- 
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tenter.. Toutefois Louis-Philippe était favorablemejit 
disposé pour la Corse, niais son gouvernement se 
montra impuissant à la soulager. Ainsi les fonds 
votés pour améliorer le sort de cette île, tombant aux 
inains d’une détestable administration, s’abîmaient 
sans utilité dans le gouffre d’un gasjiillage qu'on ne 
savait pas réprimer. Les quatorze ou quinze millions 
votés pendant la durée de la monarcliic de .luillet 
n’ont [ms fait faire un progrès sensible à la situation 
de noire île. En face de ces vaines et folles dépenses, 
l’opposition résistait aux intentions généreuses, mais 
mal servies, du pouvoir, et Louis-l’liilippc était, quel¬ 
quefois malgré lui, forcé de faire peu pour la Corse. 

M. Abbatucci ne pouvait que gémir sur celte fâ¬ 
cheuse situation. 


Quand éclata la Révolution de février, il accepta l'a- 
vcnemenl du peuple non-seulement comme l’apparitioti 
d’une ère do liberté et comme le début d'iine trans¬ 
formation sociale, mais aussi comme rinauguration 
d’un étal de choses qui permettrait à la Corse de faire 
valoir efficacement ses intérêts, complètement négli¬ 


gés sous la licstaiiralion 
sons le dernier règne. 


et servis sans intelligence 


Mais c’est siirloiil lorsque Louis-Aapoléon Bonaparte 
fut nommé président de la République que M. Abba- 
tucci prévit, pour son pays natal, un avenir régéné¬ 
rateur. Il exposa à ses concitoyens combien était plein 
de promesses pour eux l’avénement de l’iiéritier du 
premier empereur. Malheureusement le pouvoir du 
prince-président était éphémère, cl, pendant son court 
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passage, un gouvci'iiement aurait-il pu réaliser les 
généreux projets qu’il avait conçus en laveur du hcr- 
ceau de sa lamille? C’est alors que M. .\bbatucci fil 
voir à la Corse de quel avantage serait pour elle la 
consolidation du pouvoir entre les_ mains de Louis- 
Napoléon. Ces paroles trouvèrent un iinnicnse éclio, 
et au conseil général, sur ijuarantc et un membres, 
quarante demandèrent la réélection du président de 


Pendant qu’il plaidait auprès des Corses la cause de 
Napoléon, qui était leur propre cause, M. Abbatucci 
attirail sur notre île les yeux du chef du pouvoir c.xé- 
culif. Il lui montrait celte Corse qui lui devait être 
chère à tiwit de titres ! Cette Corse si malheureuse et 
si dévouée. Le prince, confiant dans les sentiments 
patriotiques et dans les vues éclairées de M. Abljatucci, 
lui donna mission de préparer un rapport sur les dif¬ 
férentes questions qui intéressaient la Corse. cet 
effet, il lui écrivit la lettre suivante : 


(I Lo pn'sidciit ile la Répvil)lif{>ip donne mission à M. Alibatuccî, 

mombre de législnlïve cl îiocien magislraf, de rechcr- 

chor, clans îes divers iniiiistères, les afiidres non encore tcriinnées 
ffiii intéressent la prospèrilo générale de la Corse, spécialement 
celles qni concernent la propriété des foréls sur lesquelles le do¬ 
maine de TEtal et les comiïiiines élèvent des prêlentions conlraî- 
res; celles relatives aux différents projets de desséclienrenl et d'as¬ 
sainissement sur les cotes; celles qui se rapportent au nieîllenr 
système rie contminiiealion intérieure pour développer loufcs les 
sources de la prospérité de la Corse, et poiii' y assurer une JïOiinc 
et füile police; les travaux qui seraient nécessaires pour faire de la 
rade d'Ajaccio tout à ta fois une rade de ravilaillcincnt et de sûreté 
pour nos floUes, et pour y établir des chantiers de construction. 
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Après CCS iiifonuations et celles qu’il aura pu recueillir sui' les 
lieux, nous faire un rapport sur les différent es mesures i pj^endre 
dans le hut cramélioration que nous nous proposons, 

« Fait à rÉlvsee, le 10 août 1849* 

ff Loujs-Napoléox lîOiNAPAriTi:, » 


Cependant la qncslion des forêts demandait une 
prompte solution. Ce conseil général de la Corse, 
averti par les embarras que causaient dans l’ilc les 
nombreux et ruineux procès intentés pour la propriété 
des forêts, avait à diverses reprises émis le vœu que 
toutes CCS questions fussent terminées par des trans¬ 
actions, Cette demande du conseil avait été forte¬ 
ment appuyée par M. Abbatucci, qui sollicita et obtint 
de M. le ministre des finances, M. Fonld, la formation 
d’une commission. Cette commission, présidée par 
M. Odiloii Barrot, avait ])ai‘mi ses membres MM. Abba¬ 
tucci, Casabianca, Arrighi, etc.; elle tut instituée en 
mars 1850. Elle prépara les voies de transaction, ou 
posa les bases, et demanda l’envoi en Corse d’un com¬ 
missaire extraordinaire, qui appliquai sur les lieux 
les plans arrêtés par la commission. Après s’être con¬ 
certé avec M. Abbatucci, iM. le ministre des finances 
chargea M, Blondel, inspecteur général des finaiices, 
de celle importante mission. 

Un décret du 28 mars 1852 a sanctionné les arran- 

■ 

gements amiables régulièrement consentis, et ordonné 
d’exécuter sur les lieux le bornage, conformémeiu 
aux actes approuvés par le gouvernement. 

Dans une autre occasion, M. Abbatucci montra 
encore sa vive sollicitude Un arrêté du ministère de 
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la guerre orrlonna, en 1849, la dissolution du bataillon 
de voltigeurs corses. Dès qu’ils eurent lu le décret 
dans le ^lonileur, M. Abbatucci et son fils Cbnrles se 
rendirent chez le ministre de la guerre, pour lui faire 
comprendre combien cette mesure jetterait de trouble 
et de perturbation en Corse et compromettrait la sé¬ 
curité des populations. Leurs instances ne puren t faire 
rapporter le décret, parce que le ministre avait depuis 
longtemps sur ce sujet des idées fixes ; mais elles par¬ 
vinrent à on atténuer l’effet et à adoucir la rigueur de 

t 

la décision ministérielle *. 


Jusqu’ici les efforts de M. Abbatucci n’ont pu avoir 
qu’un effet indirect. Mais, une fois arrivé au pouvoir, 
il pourra agir directement sur la terre natale et l’en¬ 
tourer efficacement de sa sollicitude. C’est alors 
que nous devons juger son œuvre; celte œuvre, la 
voici ; 


Déjà les contestations sur la propriété des forets 
avaient reçu im commenceinent de solution. M. Aljba- 
lucci put porter la dernière main à celte source fé¬ 
conde de discordes et de procès et la faire disparaître 
Ce débat terminé, il fallait traiter la question de l’ex¬ 
ploitation des bois; le manque de vialiilité était le 
principal olislacle. Il porta ses soins de ce côté, et, un 
an après sa nomination au ministère de la justice, la 


création de 


treize roules forestières 


éfait décrétée. 


Deux ans après, afin de faciliter les relations commer¬ 
ciales, il obtint la classification d’iine nouvelle route 


* Letlre de 51. Charles Abbatucci adressée au Jûiu'imI de la Corse. 
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impériale, qui mettra le centre de !’ile(Cortè), eu com¬ 
munication directe avec la côte orientale. 

11 faisait aussi établir, d’Ajaccio à Porto-Torre, un 
service liebdomadaire de bateaux à vapeur, qui favo¬ 
rise puissaniment le coiniiierce entre la Corse et la 


ourciaicfiie. 


Par suite de son concours et de son inflneiice, des 
essais d’assainissement ont été tentés avec succès. Une 
[dus grande exlensiona été donnée aux travau.x publics. 

Plusieurs [torts ont subi d’utiles améliorations, 

l.e département a pu, grâce à lui, réaliser un em¬ 
prunt depuis longtemps ouvert et qui ne trouvait pas 
de sonscri [liions. 

C’est son intervention puissante qui a doté la Corse 
de plnsicurs nonv(dles instilutions de bîenAusance et 
d’utilité pul)li([ue, Uuelqnes encouragenienls ont été 
accordes aux contices agricoles. Des églises, des mai- 
sons connmiiies, lui doivent en partie leur fondation. 
En outre, il n’a pas été étranger à la fondation de l’éla- 
blissenieid, à la Costa, en face d’Ajaccio, d’une colonie 
de [lénitcncicrs. 

Mais il est une question capitale qui a surtout pre- 
occiqié sa sollicitude, cl à la([uc‘llc il a consacré toute 
son initiative. iVous voulons parler des rivalités de 
laniillc, et du lianditismc, qui en était le résultat. 

Des dissensions plongeaient la Corse dans d’ufîreu.x 

malheurs. — Nous l’avons dit, les assassinats, les 
meurtres, le ravage, la mise en interdit des terres, 
la dépopulation, la désolation et la stérilité des cam¬ 
pagnes étaient le résultat de cette situation, qui entre- 
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tenait, en outre, ies liabîtants dans des habitudes dé¬ 
moralisatrices et viokitriecs des lois. 

M. Abbatucci était ministre de la justice, et il avait 
dans son département les moyens d’agir d'iine ma¬ 
nière directe contre ce déplorable état de choses. Il 
donna des oi'dres sévères à la magistrature de la Corse 
et lui enjoignit d’employer les mesures les plus éner¬ 
giques pour hure tomber les coupables sous ses coups. 
Kous devons dire, à la louange des magistrats de notre 
île et de M. le préfet ThuiJlior en particulier, qui a 
rendu à la Corse d’immenses services, que les vues du 
garde des sceaux furent admiraldcmciit servies; car, 
grâce à des moyens de répression ies plus étendus, on 
parvînt à purger entièrement la Corse des bandits qui 
l'avaient désolée. 

Ce n’était pas tout d’avoir détruit l’cfiél du mal ; il 
fallait aussi en faire disparaître la cause. 

Pour cela, il y avait deux choses à faire : éteindre 
les liaiiies qui amènent les vengeances; enlever les 
moyens attentatoires qui favorisent ces vengeances. 
L’action de radministration tendit alors à ménager des 
rapprochements. On prépara on l’on conseilla les ré¬ 
conciliations. Mais le moyen le plus puissant pour 
ancantir les meurtres, ce fut lu loi qui interdit tout 
port d’armes sous les peines les plus sévères. La 
moindre infraction à celle mesure tout exception¬ 
nelle est rigoureusement réprimée. — Celte sage 
initiative a déjà porté les meilleurs fruits, et les crimes 
par vengeance sont devenus excessivement i*aros. Cette 
mesure a eu de si mei veilleux résultats, que nous nous 
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permettrons d’insister sur les circonstances qui l’ont 
précédée ou accompagnée. 

En 1852, M. Charles A.bbatiicci, iils du ministre, 
vicc-prcsidcnt du conseil général de la Corse, ouvrit, 
en l’absence de M. le comte de Casablanca, président, 
la séance du 25 août par un discours dont voici un 
des passages : 


M Armons-nous donc de résolution et de persévérance, et abor¬ 
dons eourageiiscment les dliricnllés que nous pouvons rencotil rer 
sur notre roule. Portons sans hésiter le remède là où nous voyons 
le mal. quand on veut. le bien, on doit le vouloir énergiquement. 
One ebacun de nous, mû par la conscience irrésistible des vrais 
intérêts du pays, use de sa légitime influence dans la localité 
dont il est, le repi’ésentant intime pour diriger les esprits vers les 
idées de justice, de pais et de conciliation, alin que les haines s’a¬ 
paisent, quê les sanglantes inimitiés s’éteignent. » 


Cependant la mesure de la prohibition du port 
d'armes trouvait de la résistance dans le conseil; les 
membres objectaient qu’il y avait plus de deux cents 
bandits bien armés dansl’île, et que, désarmer la po¬ 
tion, c’était la livrer sans défense aux coups du • 
bandilisme. 



M. Charles Abbatncci dit qu’avant tout il fallait ar¬ 
rêter le nombre toujours croissant des assassins; que, 
quant à ceux qui existaient déjà, le gouvernement 
* était résolu à les poursuivre à outrance, à mettre au 
service dos aiitoritésdes forces et une police suffisunles 


pour purger File des bandits qui l’infestaient. 

(iràce à l'intelligence, aux énergiques sollicitations 
f!c M. Charles Abbatncci, aux fermes exhortations qu’il 
lit à chacun des membres du conseil pris en particulier. 
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on fit un rapport favorable tendant à obtenir la pro¬ 
hibition des armes. Le rapport fut adopte à runani- 

•t 

mité, sans discussion, et on ordonna, sur la proposition 

» 

dcM. Severin Abbatiicci, députe de la Corse, l’impres¬ 
sion en forme de placard des conclusions et du vœu du 
conseil. Ces conclusions et ce vœu furent affichés dans 

t 

toutes les coinmimcs du département, avec le noni au 
bas de tous les membres du conseil général. 

Le vole du conseil, il faut l’avouer, a été, dans celle 
circonstance, tout de confiance et d’enlraîneinent; 
car la plupart des membres du conseil ne parta¬ 
geaient pas les vues de M. Charles Abbatncci. Quand 
le vœu émis fut connu et que la loi sur la prohi¬ 
bition du port d’armes eut été rendue, tous les habi¬ 
tants de l’ile furent dans une grande anxiété; chacun 
était persuade que cette mesure aurait les plus fi'ichcux 
résultats. L’esprit public s’élevait haulcmenl contre 
M. Charles Ahbatiicci, qu’on regardait à juste litre 
comme l’instigateur de la nouvelle loi. 

Mais les clioses changèrent promptement de fiicc 
quand on vit le merveilleux effet que produisait la 
loi contre le port d'armes, les mouvements de recon¬ 
naissance envers M. Charles Abbatncci furent una¬ 
nimes, et cette reconnaissance s'est vivement mani¬ 
festée il différentes reprises, et notamment dans deux 
occasions. 

Dans un banquet offert le 27 août 1857 aux frères 
Abbatncci par tontes les notabilités de la Corse, M. Car- 
biiccia, vice-président du conseil général, a porté le 
toast suivant : 
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« A MoxsiETjn Cii-vriLEâ Agb\tltciÎ. .* 

« Le conseil général, dont je suis ici plus spécialement Tôt* 
gaiic, ïà vu avec bojiheur appelé, pour la sixième fois, à diriger 
ses travaux, et il se souviendra toujours que c'est sous sa prési¬ 
dence qii^ont été prises les grandes et courageuses délibérations 
qui oui eu une si heureuse inlUicnce sur la trancpnllilé du pays! i> 

Enfin le conseil général émît, la même année, le 
vole suivant : 

(t Lp conseil général offre à son ^résilient scs félicilalions pour 
rhnpulsioii énergique, intelligente et impartiale qu’il a impritnée 
Jepiiis quelques années aux travaux du conseil. 

« La mai'qito de haute confiance dont M. Charles Abbatuccî a êlè 
six fois honoré par Sa Majesté Impériale vient d'établir un lieu de 
plus entre ce département et celte fi\mille, qui «iccupo une posi¬ 
tion si distinguée dans les traditions du passé, les affections du 
pays cl les conseils de la couronne. » 

Sous les précédents gouvernements, lu préfecture 
de la Corse n’était que de troisième classe, et l'on ne 
menait souvent à la tète de radininistration de ce dé¬ 
partement que des débutants dans la carrière admi- 
iiislralive. Par la salutaire intervention du garde des 
sceaux, la préfecture de la Corse a été élevée au rang 
de deuxième classe, et désormais les intérêts du dé¬ 
partement sont entre des mains sages et habiles. 

L’œuvre de M. Abbalucci est, on le voit, grande et 
méritoire. Est-ce à dire qu’il a lotit fait,- cl qu’il n’y a 
plus qu’à jouir en paix des bienfaits qu’il a répandus? 
Aon, certainement, le temps lut a manqué, et ce qu’il 
reste à faire pour la Corso est immense. Mais on ne 
peut nier que M. Abbalucci n’ait amplement travaillé 
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à son progrès et qu’il n’ait jeté les bases de sa prospé¬ 
rité future. 11 a, d’ailleurs, entrevu lui-inème l’ère de 
rénovation qu’attend la Corse, et, bien souvent, il a 
montré la route à suivre pour y arriver. Les discours 
qu’il a prononcés dans le conseil général renferment 
des vues très-larges sur le rôle agricole, coin merci al 
et industriel que peut jouer sa patrie. Et souvent nous 
avons rapporté les vœux ardents qu’il faisait pour 
notre ile, et qui démontrent jusqu’à quel point s’éten¬ 
dait son patriotisme. 

La réalisation de scs vœux et de ceux de ses com¬ 
patriotes en faveur de l’ile natale ne peut, du reste, 
s’effectuer, M. le garde des sceaux nous l’a dit à iious- 
mème, que par la présence du chef de l'État, attendue 
depuis longtemps par la Corse comme un grand évé¬ 
nement. Que l’Empereur vienne visiter le berceau de 
sa famille, qu’il apprenne, sur les lieux mêmes, à cpn-' 
naître les besoins et les ressources de notre départe¬ 
ment, le dévouement et le patriotisme des habitants, 
et alors seulement, grâce à une puissante cl suprême 
initiative, pourra s’accomplir la i*énovation de la 
Corse. M. Abbatucci faisait reposer tout notre avenir 
sur ce voyage ; il espérait accompagner Uii-mème sur 
nos bords le chef de l’État, et se faire là le peintre 
éloquent de notre situation. Hélas! cet espoir, pour ce 
qui le concerne, a été déçu. 


Mais ayons foi dans la bienveillance et dans le pieux 
souvenir de NapoléonllI, Croyons qu'il viendra un jour, 
par sa présence, rendre à la prospérité celte Corse à 
qui il est si cher, et qui doit aussi lui être si chère. 
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Nous ne Icrniinerons pas ce chapitre sans parler 
des relations de M. Ahbatucci avec ses compatriotes et 
des Ijienftuts dont il les a directement comblés. 

Son premier soin, arrivant auprès du chef de l’Etat, 
fut de rcliabiliter les Corses dans l’opinion du gouver¬ 
nement. On était prévenu contre leurs lumières, cpie 
l’on croyait mal développées par une éducation iiisiif- 
fisanlc. M. Abbatiicd a montré que leur aptitude était 
au niveau des pins hantes fonctions. Protecteur infa¬ 
tigable de ses concitoyens, il a prouve, on appelant 
un grand nombre d’entre eux à dinérentes fonctions 
de la magistrature et de l’administration, qu’ils réu¬ 
nissaient à un degré élevé les facultés nécessaires aux 
magistrats et aux administrateurs. 

Aujourd’hui, grâce à scs efforts et à ses faveurs, la 
justice est rendue en Corse par des nationaux ; et elle 
est rendue d’une manière sage, prudente, conciliaiUe, 
parce que les inagislrats corses, mieux que les étran¬ 
gers, connaissent les mœurs, les habitudes, les iu- 
stiiiclsde la population. 

En même temps qu'il répandait ainsi à pleines mains 
ses bienfaits, il signait de nombreuses grâces en btvciir 
de malheureux condamnés qu’un fatal en traînement 
des passions avait conduits au crime. 

Et ses grâces et scs liicnfaits n'ont jamais eu pour 
mobile la faveur et la préférence; ils tombaient in¬ 
distinctement sur les amis et sur les adversaires. 11 a 
ainsi donné, le premier, l’exemple de roubli et du 
pardon tics injures. Il aimait au même titre tous les 
mcmlu’cs de la grande famille corse. 
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T,c népotisme est naturel, et on aurait mauvaise 
grâce à le blâmer. On doit donc supposer, sans mal¬ 
veillance, que M. Abbatucci a comblé de faveur sa 
lignée, ses amis et ses alliés. Mais qu’on se détrompe; 
à part deux ou trois nominations, que le talent de la 
personne nomniéc justifie d’ailleurs, M. Abbatucci ii’a 
employé que des gens étrangers à son sang et à son 
cœur; des magistrats même qui sous Louis-Pliilippe 
lui avaient fait nue guerre personnelle ont été dési¬ 
gnés par sa faveur. 

Sa liante raison et son grand cœur le poussaient à 
tout oublier pour amener rapaisement des rivalités et 
des haines dans le iiays. 

Les intrigues, les menées de certains détracteurs, 
ne trouvaient dans son cœur aucun ressentiment. Le 
bruit et les clameurs de ses adversaires mouraient à 


ses pieds et ne montaient pas jusqu’à ses oreilles. 11 
savait qu’il est des faîtes où la sérénité doit régner. 

Monté à la hauteur où se trouvait placé M. Abba¬ 
tucci, un liomme doit faire la part des jalousies et des 
méconlcntenieiits. 

Que lui importait alors le décbaincmenl de la mal¬ 
veillance, fort qu’il était de sa conscience, dercstiine 
du clief de l'Ktat et des hommes de bien? 11 allait dans 
sa voie, juste envers tout le monde, bon surtout en¬ 
vers ses détracteurs. Il était persuadé que le remords 
viendrait un jour à cette petite fraction d’hommes qni 
fermaient leurs veux à l'évidence de scs bienfaits ef 
leur cœur à la reconnaissance. 11 savait qnc riioraine 
vivant rencontre toujours, quelque vertueux qu’il soit, 
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(les ennemis sur la terre. La récompense de riiomnic 
de bien arrive inévitablement après sa mort. 

Lh bien, nous le demandons à tous, qui d’entre les 
Corses aujourd'hui n’élèverait pas la voi.'c sur la tombe 
de M. Ab))atucci pour proclamer sa louange et lui 
élever le monument de reconnaissance dont il est 
digne? 
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CHAPITRE XXI 


|»ortrail AbbatuccL — Sa taille. — Sa flgurû. — Son esprit dans la conver- 
snlioiu — Scs grands dîners. — Scs grandes imiiiêres dans les salans. — Ses 
petites soirées du samedi. — Ses rapports alfablcs et Licnvcilltmts dans fîoii 
cabinet. «— Anecdotes. 


Après avoir cnlretcnu si longtemps le lecteur des 
grandes qualités intellectuelles cl des actes de M. Ab- 
batiicci, il est juste que nous donnions une esquisse 
de scs traits, de ses manières, de son esprit et de scs 
l'apports dans le monde. 

Dans sa jeunesse, Abbalucci avait une taille svelte, 
élégante; pins tard, il avait contracté une dignité sé¬ 


rieuse, mais extrêmement affable. M. Abbalucci avait 
de la grandeur sans morgue et une simplicité noble. 
H n’avait pas à monter pour prendre son niveau avec 
les uns, et il ne croyait pas (Icscendrc en se mettant a 
la hauteur des autres. Les lixaits de son visage n’avaient 
pas cette pureté de lignes qui constitue la beauté plas- 
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tique. Mais ils avaient une certaine régularité relevée 
par un air expressif vivement accusé ; un ravonncnient 
vif et doux les animait d’un cliarme sympalliiquc. Le 
galbe des jones était brun, ferme, mobile, signe de 
sève et de verdeur, et l’âge mûr ne leur avait pas en¬ 
core imprimé ces tons tirés, ces lignes molles et pen¬ 
dantes qui annoncent la fatigue et le dépérissement. La 
vigueur de l’esprit et du cœur joue un grand rôle dans 
la conservation de la vigueur du corps; et à l’âge de 
soixante-cinq ans M, Abliatucci conservait saines et 
vigoureuses toutes les facultés pliysiqucs cl morales. 
Son regard avait une grande vivacité et une acuité 
pénétrante; il no dépouillait pas pourtant son expres¬ 
sion bienveillante. 11 savait, non pas traverser comme 
im stylet jusqu’au cœur, mais s'y introduire, s’y cou¬ 
ler, sans abandonner sa franchise, et feuilleter rime 
après l'autre tou tes les pages secrètes écri tes dans l’âme 
d’un interlocuteur. Sans forcer rintirniLé des cœurs, 
il savait les faire ouvrir; les âmes s’épanouissaient 
d’clles-niéines à ces rayons doux, mais persistants, 
qui émanaient de scs yeux. Le talent a cette sûreté 
du regard; rbomme d’Étata surtout besoin de péné¬ 
tration, et chez M. Abbatucci, grâce aux facultés dé¬ 
liées do sou esprit, cette pénétration avait pris, après 
une longue habitude, une habileté et une justesse 
remarquables. 

II avait le nez droit, signe de volonté sans entête¬ 
ment; les ailes étaient légèrement dilatées et indi¬ 
quaient une énergie contenue. La bouche était petite, 
correcte; la lèvre éluilline; le menton, bien dessiné, 
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avait une noble }>roéminence;, le front, siège de la 

•i 

pensée, était haut et largement développé. Ses che¬ 
veux, d’une teinte châtain foncé, étaient ramenés en 
demi-boucles sur les tempes. 

Sur ce visage si bien accentué ])rillait nu esprit 
vif, agile, et parfois railleur. M. Abbatncci avait à un 
haut degré l’esprit de conversation; il aimait la rail¬ 
lerie, et les traits (pi’il lançait étaient riuehjucfois 
très-acérés. D’un autre coté, la riposte arrivait leste¬ 
ment, polie, courtoise, mais frappant au vif. Il tour¬ 
nait finement une épigramme, et l’on cite de lui des 
reparties très-piquantes. 

Il aimait à provoquer de temps en temps cette con¬ 
versation délicatement hérissée de petits aiguillons 
qui piquent sans blessures et mordent sans douleur. 
— 11 ouvrait alors un feu nourri de petite guerre; les 
traits volaient et se croisaient; les étincelles partaient, 
les armes se croisaient; mais M, Abbalucci ne rompait 
jamais et tenait toujours l’cpée ferme et rapide à la 
parade comme à l’attaque. 

Dans les salons d’Orléans, M. Abbatucci avait révélé 
en lui des qualités charmantes. Dans scs rapports avec 
, les personnes de différent sexe ou de positions diverses, 
il était servi, par un tact merveilleux. Ces précieuses 
facultés purent plus tard prendre tout leur essor au 
sommet de la société, dans les salons du monde illustre 
qui s’honorait de le recevoir. Sans prendre de vainc 
hauteur, il savait déployer sa grande mine, et nous 
l’avons vu faire, avec une aisance parfaite, les hon¬ 
neurs dus aux grandes naissances ou aux grands talents. 

2* 
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Il (li'inèlait, avec les luiancos qui les distinguent, les 

égards qu’exigea icnl le rang, la silitatiûii, l’inlelligence 

des personnes qui avaient des rapports avec lui, soit 

officiels, 5oit_dc société. Ses connaissances variées, la 

llcxihilité et la souplesse de son esprit, lui permettaient 

* 

de changer à volonté le sujet de lu conversation, sans 
en bannir le char me. 

Oui ne sc rappelle avec quelle majestueuse affabilité 
il faisait les honneurs de scs salons? qui ne sait quelle 
inagnificencc il déployait dans les grandes soirées 
üniciclles (pi’il donnait à tous les grands corps dcVKtat, 
à la inagistratnrc, au corps diplomatique, aux grands 
dignilaires de l’Empire, aux chefs de l'armée? etc., etc. 

.Vous lions rappelons une de ces splendides soirées 
où M. Ahhatucci déploya dans tonte leur étendue sa 
cordialité et sa magiiiriccnce. Depuis longtemps ou 
n'avait vu une réunion plus resplendissante de belles 
fennnes, (rillustralions, de liantes soniinilés. Cette fête 
éblouissante occupa toute la critique liobdomaiiaire des 
grands journaux. Dans scs féeriques salons, les pre¬ 
miers [lerson nages de l’Empire applaudirent, au milieu 
de royales S] dendeurs, les premiers et les plus sublimes 
talents lyriques de l’époque. On entendit, dans un in¬ 
comparable trio, Mario, l’Alboni, la Cruvclli ! Et parmi 
tontes cos grandeurs, parmi ces célébrités, se dessinait 
noldemont la liellc tlgurc, s’accusait la vive personna¬ 
lité de M. Abbalucci, autour de laquelle étaient venues 
se grouper ces merveilles. 

Dans les petites soirées du samedi, si amicales, sc 
réunissait -cliez M. Abbalucci uu cercle d’uinis et de 
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inagisLrals des cours de l’aris et des departements. 
Le garde des sceau.x avait des façons toutes patriar¬ 
cales cnvci's CCS derniei's; il leur prodiguait, scs con¬ 
seils, ses louanges; il aimait ainsi à être en ra|)port 
constant avec les interprètes de la justice, afin de les 
animer de son zèle cl de la droite équité de son cœur 
et de sou esprit. 

Après avoir accompli ce devoir qu’il s’était imposé, 
il s’abandonnaiL avec un vif plaisir au ir/iist, son jeu 
de prédilection; c’était pour lui un délassemeul 
de scs travaux cl de scs préoccupations d'iiomme 
d’Éiat. 

C’est surtout dans son cabinet que se dévoilaient 
les qualités privées de M, Abbatucci; là, la délicatesse 
de son cœur jouait un grand rùlc. Il recevait avec 
une grande aménité les personnes qui dciiiandaieui 
une audience; il se monlrail affable, biciivcillaiU; 
il aimait à écouter les justes deinaiidcs, h connialir 
aux injustices du sort ou des circonstances. Sympa- 
Üiique envers toutes les peines, il ouvrait ses consola¬ 
tions à toutes les afïliclious.^Sa loyauté, sa générosité, 
lui gagnaient tous les cœurs, 11 savait, par tles pro¬ 
cédés pleins de prévenances, d’amabilité, de douceur, 
atténuer le fâcheux elfet d’un refus, ou doubler le prix 
d’une faveur. Il possédait ainsi l’art de .se montrer 
bon en restant juste, et paraître juste en dcscendaiU 
jus(pi’à la bonté. ïael précieux qui savait ménager 
les susccpübililés créées par le caractère ou par la 
position, 

Voilà riiomme que nous avons voulu peindre. Scs 
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traits, bien ou mal esquissés, ont été pris par nous 
sur le visage même du personnage. 

Au lieu de celle él)auclic, nous aurions désiré couler 
une slalue avec toutes les perrections de formes et de 
pose qu’elle réclamait; mais elle aura pour la rclians’ 
scr un sublime piédestal, formé par resliinc et l’ad- 
nitralion de tous ceux qui nous liront ou qui ont connu 
M. Aldjatucci, M, Abbalucci, qui fut non-sculcincnt 
un liommc d'Etat éminent, mais encore un liomme 
excellent. 

Ici trouveront naturellement leur place quelques 
anecdotes se rapportant à diiréreiitcs époques de la vie 
de M. Abbatucci; elles font honneur à son cœur ou à 
son esprit, et concourent à faire connaître l’ensemble 
de son caractère. 

Aous les tenons de source certaine, et nous en pou¬ 
vons garantir rauthenticitc. 

Sans doute nous ne donnons jias tous les traits cu¬ 
rieux ctpicpiants qui forment les nombreux incidents . 
particuliers de la vie de M. Abbalucci. 

Parmi les anecdotes que nous avons recueillies, 
nous avons dû nous borner au récit de celles qui of¬ 
frent le plus d’intérêt. 

M. Abbatucci a conservé toute sa vie une cicatrice 
à la joue. 

Voici l’origine de cette cicatrice : 

C’est une blessure noblement reçue sur un champ 
de bataille. 

Un champ de bataille enfantin,,,., mais qui, on le 
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voit, ne manquait pas d’im certain caractère sérieux. 

A Zieavo, U s’était formé deux corps de troupes; les 
soldats étaient des enfants de sept à dix ans. ’ 

A sept ans, M. Abbatucci, qui manifestait à cet âge 
une humeur batailleuse, était le chef d’un de ces deux 
corps. 

11 s’éleva entre les deux armées un sentiment de 
rivalité qui dégénéra en lutte. 

La générale est battue sur des tambours achetés à la 
ville ; on s’arme de bâtons, de frondes, de sabres de 
bois; les rangs se forment, et l’on marche au combat 
en chantant des hymnes guerriers. 

Abbatucci marchait en tète de son bataillon. 

On en vint aux mains; l’affaire fut rude, tellement 
rude, que le jeune Abbatucci reçut à la joue un violent 
coup de sabre qui, pour être de bois, n’en fit pas 
moins une entaille profonde. 

Faberl et Napoléon débutèrent par des jeux pareils 
dans la carrière des armes. 

M. Abbatucci a-t-îl dévié de sa vocation? Nous ne 
savons, mais, en tout cas, c’est tant mieux ! 


C'élaitpendant le premier Empire. Notre personnage 
avait alors douze ans et suivait les cours du prytanée 
Saint-Cyr. 

L’Empereur vint un jour visiter rétablissement, et 
les meilleurs élèves jouèrent en sa présence ïlplu^énie 
de Kacinc. 

A Abbatucci avait été confié le rôle d’Achille. Un 
héros tout militaire! 
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Décidément, on le voit, l’invitation du sort était ma¬ 


nifeste. 

Et le jeune élève répondait à merveille à cette in¬ 
vitation du sort. Ee personnage d’Acliîllc, tout de 
violence et d’cinporte-piècc, réclamait de l'acteur une 


grande énergie ! 

Abbalucci traduisit son rôle avec tant de verve, de 
fougue, que l'auditoire fut enlevé. 


L’Empereur, émerveillé de cette étrange ardeur, 
applaudit l’acteur. 

L’était un compatriote. 

On lui amena le jeune Corse; Napoléon lui adressa 
de vives louanges, cl dans la suite, toutes les fois qu’il 
rendit visite au prytance, il s’intéressa au belliqueux 
élève. 


Delliqueiix ! 

D’où vient qu’Àchîlle est devenu Ulysse? 

Nous répondrons par l’énigme de Samson : Les 
abeilles ont fait leur miel dans la gueule du lion. 


Voici im bol exemple de désintéressement. 

Un premier mariage unissait, on Je sait, M. Abba- 
tucci à une demoiselle Coloniia de Peireto. 

Un bonheur sans nuage marqua la courte durée de 
cotte union qui se brisa au bout d’une aimée! 

• Madame Abbalucci cnqmrlait au tombeau les soii- 
veums les plus tendres. Elle voulut laisser un gage 
de son alfeclion à M. Abbatucci : elle lui fit don de 
tous ses biens. 


Mms, cédant a l’élan de sa générosité, poussé sur- 
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loiit par la (U’licalcssc excessive, de sa conscience 
et par un scnthnciU d’honneur qui allait au-devant 
de tout soupçon, M. Ahhatucci rendit à la famille de 
sa femme toute la fortune qui lui était léguée. 


Un autre incident iiariiculicr sur la vie du garde 

■ 

des sceaux ne (jût pas moins honneur à la nohlesse 
de son caractère : 

C’était à l’époque où le général Berlhicr commandait 
la place d’Ajaccio. Tant que le général jouit de la fa¬ 
veur du pouvoir, il .se vit entouré d’une foule d’amis. 

Hélas l est-il besoin de redire le fameux dystique 
d’Ovide si souvent redit et que saint Augustin avait 
fait inscrire aii-dcssiis de la porte de sa maison : 


Donec cris fetix, multos mimcrabîs aimcos ; 
Tempora si fiicrint luitrila, solus cris. 


Or le général tomba tout à coup en disgrâce; il 
fut rappelé. 

El soudain il se trouva seul. 

Comme dans l’anliquilé ! 11 paraît que la civilisation 

ii’a pas beaucoup changé le cœur humain. 

Mais il y a eu de tout temps des âmes noldes et 

« 

généreuses, étrangères à tous ces misérables senti- 
monts qui attirent le vulgaire vers le soleil levant et 
l’éloignent du soleil qui so couche. 

M. Ahhatucci fut une de ces fîmes. 

Il se constitua l’ami de l’infortune. Il ne quitta pas 
un instant le disgracié, et, le jour de son départ, il 
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raccompagna au large jusqu’au vaisseau qui «levail 
remporter. 

Eu se séparai!l de M. Alibatucci, le général lui pidt 
la main, et, la serrant fortement, il s’écria : 

— Je vous ai connu trop tard ; mais je vous porterai 
toujours dans mon cœur î 


Les connaissances de M. .\Ijbatucci étaient très- 
étendues. Dans sa jeunesse il avait étudié avec ardeui‘. 

Il possédait à un rare degré la faculté de s’absorber 
dans un sujet. 

Ai bruit c.v té rieur, ni douleur personnelle, n’avaient 
le pouvoir de le'distraire d'une étude, une fois qu'il 
s’v était abandonné. 

«I 

C’était à répO(}ue où il était procureur à Sartèiie. 
M. Abbalucci se trouvait un jour dans son cabinet, 
plongé dans une question de droit, totaiement isolé 
des jiréoccupalions extérieures. 

Ou était en hiver; la saison était très-rigoureuse, 
et le studieux procureur tenait entre scs jambes, [tour 
se récbaulïér, une cliaulferetle. 

Peu à peu, M. Abbalucci oublia et le chaud et le 
froid, et tout ce qui l’entourait, il s’oublia lui-même, 
tant et si bien, que le feu prit à son [lanUilon, sans 
qu’il fût, pour cela, arrache à l’élude qui rattachail. 

Le feu, après avoir dévoré l’étoffe, attaqua la cbaii-, 
et pourtant, sur le premier moment, M. Abbatucci 
fut insensible aux inorsurcs de la llamine, et, lorsque 
la douleur, devenue trop cuisante, le lit sortir enfin 
violemineiil de la profondeur, de scs préoccujiations. 
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sliuUcuses, le feu avait fait de sérieux ravages, si bien 
(lu’il dut se ruellre au lit pour plusieurs jours. 

Sur ce bùclier improvisé, M. Abbatucci iicparaît’il 
pas le iiiarlyr de l’élude ? 


Vers le même temps, cl peiulaul qu’il attendait 
dans son lit la guérison de la cuisante brûlure qu’il 
avait reçue à la jambe, un de ses amis, présiileiit du 
tribunal, vint le voir, et lui emprunta un ouvrage in¬ 
titulé les liifiti'tunes de Job. 

Quelques jours après, le jeune procureur reçut 
l’ouvrage tpi’il avait prêté. Seulement le volume avait 
subi une légère niodilicalion. Le président qui avait 
emprunté le volume avait cru orner le revers de la 
couverture d’un sonnet de son cru. 

Des vers! c'étaient des vers ! des vers de président! 

Et pourquoi pas, puisqu’on était eu carnaval? 

C’est cc que sc dit M, Abbatucci eu Usant les vers 
de son ami, dont la facture, plus que défcclueuse, ne 
recevait d’excuse que de la circonslaucc. 

Aussi .s’emprcssa-l-il de payer l’auteur en monnaie 
de même nature. 

M. Abbatucci envoya à sou ami une petite pièce de 
vers qui linissait par cctlc idée ; 


ücet in anno seniel insanire*. 

Une fois! cnlendoz-vous, monsieur le président! 
Ainsi n’y revenez pas. 

* • Il t’bl jtennis dûlrc fou une fois dans 1 aimée. ” 
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CIIAIUTRE XXII 


Maladif de M. Âbbalucd. — Ses derniers moments. —Scones, — Lettre de ŸEm- 
percur. — Sa mort, — Scs luiiéraîlles h Paris, — Réception eu Corse de ses 
restes morLeis. — Ses finiéraiÜûs ù Ajaccio, — Convoi funèbre d%\jaccio à 
Zicavo, — Funérailles et udiuni>alion à Zicavo dans le loin beau de la fiimille 
Abbatuccî, 


C’ost pciulîini le cours ^Ic scs importants Iraratix 
*[uc la maholic saisit. M. Abbatucci et le coucha sur un 
lit de douleurs, alors qu’il préparait encore de si heu¬ 
reuses luoditicalions. Le destin se jonc ainsi souvent 
•les intentions et des espérances des lioinmes. Com¬ 
bien sont morts, avant d’avoir pu même jeter les fon¬ 
dements de l’œuvre qu’ils avaient projetée! Que de 
fois un peuple s’est vu soiulaincmcnt ravir celui qui, 
dans la sincérité de son cœur, lui promettait de con¬ 


tribuer ît améliorer sa destinée ! 

l’ius heureux, Abbatucci a laissé plus que des pro¬ 
messes; ses actes sont nombreux et éclatants; toute¬ 
fois il eût pu élever plus liant encore le monument qu il 
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a édifié. Son âge peu avancé, la vigueur de son esprit, 
ses lumières, l’ardeur de son âme et l’énergie inaflai- 
blie de sa volonté, lui auraient permis de faire beau¬ 
coup encore pour son pays et son souverain. Dieu 
brisa tout à-coup cette force, éteignit ces lumières, 
terrassa cette volonté, glaça cette âme; il arrêta enfin, 
avant sou dénouement naturel, celte existence si pleine 
de sève et de durée. 

Est-ce là un des cruels caprices de la destinée? 
Est-ce un de ces mille accidents au moyen desquels 
Dieu varie et change les instriimenls de son sublime 
travail? Soumettons-nous aux décrets de la divinité, 
sans clierchcr à les expliquer ! 

Le dimanclie 18 octobre, M. Abbatucci alla faire une 
promenade en voiture, au bois de Boulogne, avccM. et 
madame Charles Abbatucci, et madame de BercUi, sa 
fille. Au retour, le garde des sceaux éprouva de vio¬ 
lentes douleurs. Inniiédialemeiilon fit appeler M. Vel¬ 
peau clM. ChaiTuaii, médecin du ministre, à qui il a 
donné les soins les plus dévoués. Le genre de la ma¬ 
ladie fut constaté : c’était un al)ccs interne; des soins 
furent prescrits, mais l’opération ne parut pas d’a¬ 
bord nécessaire. 

Cependant l’étal du malade s’aggravait tous les 
jours; les plus siiiislrcs caractères se manifeslaicnt 
dans les diverses phases de la maladie. Mais, au milieu 
des souffrances, le courage n’abandonna jamais M, Ab- 
ba t ucci. 

Enfin l’opération devint indispensable. C’est le 
mercredi 21 qu’elle fut pratiquée par M. Velpeau. Le 
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garde 'les sceaux, malgré des souflVauecs horribles, 
la snpporla avec un sloupie courage. A peine la dou¬ 
leur lui arrachail-ellc des soupirs otoufTés. 

Un quart d’iieurc îj peine après celle opération qui 
aurait semblé devoir briser scs forces, il demanda un 
journal et le parcourut avec le meme intérêt soutenu 
qu’il aurait manifesté en parfait étal de santé. Il ne 
cessa sa lecture que sur les instances réitérées de sa 
famille. 


l'cndant tout le cours de la maladie, son esprit .se 

montra loujovirs préoccupé de pensées élevées ; les 

■ 

alfaires de l’fltat rintércssaienl constamment ; il en 


parlait et les traitait sans avoir l’air, pour ainsi dire, 
de porter une sérieuse attention à la gravité de l’af¬ 
fection dont il était atteint. 


11 était sans cesse envabi par la conscience du de¬ 
voir qui lui incombait, et entraîné par l’activité de 


ses idées. 

L 

D’un autre côté, le souvenir d’une vieille amitié 
s’était réveillé violemment dans son inné. Il songea 
à raini qu’il n’avait pas quitté pendant tant d’années, 
dont il avait partagé les croyances, les son lin lents, 
les luttes, les trioinplics. Il songea à cet homme d’in¬ 
telligence et de éœiir, qu’un malentendu tenait éloigné 
de lui depuis six ans. A cette lieurc suprême de l’exis¬ 
tence, les dissidences d’opinion s’effacent, la froideur 
jetée dans les relations par une divergence de pensées 
se fond au foyer de l’àinc é|niréc ; on appelle autour 
de soi tout ce qui a votre cœur et votre foi : amis, 
famille, religion, voilà les derniers objets vers lesquels 
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aspirent les préoccupations des mourants. Aussi, 
parmi les noms des êtres aimés, M. Abbatncci mêlait- 
il souvent dans sa jmnsée le nom d'un vieil ami. Un 
jour il dit à son fils Cliarles : « Barrot ne vient donc 
pas me voir?... » 

Cet ami que le mourant appelait se préoccupait 
de son côté avec sollicitude de l’état de son ancien 
compagnon politique. Il suivait avec effroi la marche 
de la terrible maladie qui sapait l’existence du garde 
des sceaux; tous les matins il venait au iiiinislère 
consulter le bulletin de l’état du malade et s’inscrire 
parmi les mille personnages de tous les partis, sans 
distinction, qui s’intéressaient au sort de M. Abba- 
I ucci. 

Instruit du caractère extrêmement grave qu’avait 
pris la maladie, M. Odüoii Barrot exprima le désir 
d’êli'e introduit auprès de sou ancien com})agnon de 
iutles poliliqucs. 

ba scène fut émouvante; renlrevnc fut muette. 
M. Barrot.se précipita vers son ami, lui domiu le baiser 
de réconciliation et l’arrosa de larmes de regret et de 
don leu i’. Abbatucci fixa sur M. Ba rrot un œil étran¬ 
gement ouvert. 11 ne reconnaissait pas son ami ; puis 
son œil s'anima (l'un indicible scntimcnl; son visage 
s’éclaira; sa bouche s’eutr’onvrit, mais pas une parole 

ri’cn sortit; une |>ression de sa main défaillante ma- 

* 

nifesta seule rémotion du malade. 

Deux jours avant la mort du garde des sceaux, 
M. Barrot revit une seconde fois M.^Abl)atncci. Kn 
reeoniiaîssaiit son ami, le moribond sentit un instant 
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SOS forces se ranimer. Avant leur suprême séparai ion, 
Dieu ne pouvait refuser mie réconciliation à ces deux 
vieux amis. 

Dieu devait bien à Abbatneci, à celle âme vertueuse, 
la joie de reconnaître celui dont elle était séparée, 
afin d’échanger rexpression de IcurmntueUc estime. 
L’bornine, aux approches de la mort, a d’étranges 
perceptions. A mesure ((ue le corps se désorganise, 
rànie semble gagner plus d'enipire et de sensibilité. 
M. Odilon Barrot a-t-il pu lire en ce moment sur les 
traits d’Abbatucci les sentiments que sa présence 
éveillait,’ non sans doute; la douleur le troublait; 
d’amers souvenirs, de fatales apprclieusions, préoeen- 
paieiit son esprit et lui cnipècbaient <renteudre la 
voix secrète qui a dii parler en lui et répondre à la 
voix inihne du mouranl. 

Comme, l'état du malade empirait de plus eu plus, 
on dut songer à réclamer les secours île rKglise. Le 
diniancbe S novembre, la famille lit prier monseigneur 
Morlot de venir voir le garde des sceaux; le prélat 
SC rendil avec un évangélique empressement auprès 
de M. Abbalucci et eut, avec lui, une conférence 
d'une demi-heure. 

Dans la journée du 11 novembre, vers deux heures 
de raprès-midi, ou crut que le malade allait expirer. 
Le docteur Ceccaldi, qui ne le quittait pas un seul 
instant depuis plusieurs jours', avait remarqué tous 
les symptüiues d’une lin i»rochainc. Aussitôt le trouble 
et la consternation se répandirent dans l’holcl ; ou 
demandait ; un prêtre ! un prêtre! On fit venir auprès 
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du mourant un ecclésiastique de la Madeleine; le 
prélre coinincnça les oraisons des agonisants. L'a 
grand iionibre de personnes assistèrent à ces funè¬ 
bres prières. En clïel, dès que la nouvelle de la si- 
luation extrême du garde des sceaux s’était répan¬ 
due, 011 avait vu accourir auprès de lui MM. Jlil- 
lault, lîoiiland, Foidd, Hanielin, Troplong, Baroclic, 
Piélri, dont la forte émotion se trahissait par d’abon¬ 
dantes larmes, M, de Sibert, secrétaire général du 
ministère de la justice, M. de Dalmas, directeur des 
alîaires civiles, M. de Carnières, directeur des affaires 
erinunelles, M. de Saint-Georges, directeur de l’im¬ 
primerie impériale, M. Gautier, secrétaire général 
du ministère de la maison de l’Empercnr, M, Jallon, 
conseiller à la cour de cassation, M. Odilon Barrot, 
M. Millüt, etc,, etc. 

l’ourlant les ci*aiules furent provisoirement rassu¬ 
rées; M. Abbatiicci reprit un peu scs sens; mais il 
resta plongé dans un grand an'aiblisseinent qui an¬ 
nonçait une situation désespérée. 

Le ministre de la justice avait à rendre à Dieu 
compte de sa vie, de oette vie politique si diflicile, si 
semée d’écueils, où cliaquc erreur est un crime, où 
toute défaillance, où tout faux pas, sont une trahison, 
où riiiteUîgence est un devoir, où la force est une 
condition d’honnèleté cl de vertu. 

La religion devait le prendre par la main, lui apla¬ 
nir le chemin qui mène, de l’existence de ce monde, 
à l’existence du monde céleste, et le mener entouré de 
prières au tribunal de Dieu. 
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s. É, le cardinal Morlot, archevêque de Paris, 
venu de la situation extrême du garde des sceaux, se 
présenta pour la seconde fois au chevet du malade, 
accompagné de son secrétaire particulier, le chanoine 
de Cutloli. A la vue du ministre de Pieu, M. Abbatucci 
souleva sa main défaillante, rejeta, pour saluer lu 
majesté de la religion, la coiffure dont son front était 
couvert, et lit en tremblant le signe sacré des chré¬ 
tiens. Mais les ravages profonds faits par la maladie 
avaient déjà glacé la langue du mourant, et le ])rélat 
n’eut qu’à le recommander à Dieu et à attirer sur 
lui les bénédictions du ciel. 

Paris, la France entière, sc préoccupaient de l’état 
du garde des sceaux. Tous les cœurs l’entouraient 
d’estime et de sympathie. Les cours impériales et les 
tribunaux de la capitale et des départements sni- 
vaieiit avec anxiété la marche de la maladie. Les 
marques du plus profond intérêt sc traduisaient ou¬ 
vertement sur tous les points en faveur de cette pure 
et noble existence que le sort menaçait de briser. 

Et nous pouvons rapporter ici une manifestation 
qui ne s'était jamais produite et dont l’initiative fut 
prise pour la première fois en faveur de M. Abbatucci. 
Ainsi la cour de cassation, la cour impériale, le tribu¬ 
nal de première instance, envoyèrent, après délibéra¬ 
tion, demander des nouvelles de l’état du garde des 
sceaux, tant étaient grands le respect, la vénération et 
l’estime dont on l’entourait. Tout cela est sans précé¬ 
dents dans l’Iiistoii'C de la magistrature. 

Personne ne crovai t pourtant encore avoir une pei te 
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à déplorer. Au milieu de raiixiôlc générale, l’espc- 
rance dominait la crainte. L’Emitoreur lui-mème, 
entraîné par l’élan de son cœur, tout en mêlant sa 
douleur à la douleur «le la famille, en présence des 
souffrances de son fidèle ministre, révélait un rassu¬ 
rant espoir. Voici la lettre consolante qu'il écrivitde 
Conipiègne à la date du 8 novembre, alors que le mal 
avait fait déjà de profonds ravages ; 

Cf Cù IIIpleine^ le S jjovcnibfü jfio". 

« JIûxN cïJKii SIoiXsrEi'ft Adbatijgci, 

tï Je suis vraîiiient désolé de vous savoir malade. Si j'étais à 
l*aris^ yain ais été vous voir et vous dire combien sont sincères les 
vœux que je fais pour votre proiupt rétablisse nient. J'espère que 
je vous trouverai mieux lorsque je retournerai à Paris. 

a Eu attendant, soigneZ’Voiis bien et acceptez ma sincère amitié. 

« NAT'OrÉON. M 

M* Charles Abhalucci présenta celte lettre à son j)ère, 
M. lo garde des sceaux venait d’éprouver un brùlaui 
accès de fièvre qui l’avait jeté dans une grande pros¬ 
tration. Le malade était en proie à une soif ardente. 

Toutefois M. Aldialucci prit dans son cœur la force 
de lire Jni-même la lettre jusqu’au bout. Les paroles 
de son souverain furent un baume précieux pour les 
maux qu’il endurait. 

En effet, apres cette lecture, épuisé par le violent 
effort qu’il venait de faire, il s’affaissa lourdement 
en murmurant : « Ah! voilà qui désaltère! » 

D’ailleurs, dans les derniers joui-s de sa maladie,. 
Âbbatucci prononçait constaninient le nom de l’Em- 
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peroiir. C/cst la dernière parole qu’il a prononcée. 

Cependanl les médecins avaient vu les elîorts de la 
science et de l'art impuissants contre les-ravages in¬ 
cessants du mal ipii rongeait M. Àbljatucci. Depuis 
trois ou quatre joui“s tout esi>oir paraissait perdu pour 
la famille. Lompio M. Ceccaldi annonça que le dernier 
moment était arrivé, les tils et les petits-fils en larmes 
eulourèrent le lit du mourant. Ils retenaient leurs 
sanglots pour ne pas laisser voir leur déscsjioir et 
sauver au ininistre la conscience des approches delà 
mort. Le tableau était déchirant! Aussi madame 
Charles Abbalucci et nuulanie de rerctü, fille du garde 
des sceaux, ne purent retenir les éclats de leur dou¬ 
leur. Leur aine se fendait! leur cœur sc brisait! Ma¬ 
dame de Derretli était sons le coup d’un double nial- 
beur. Dauvre femme! Il y avait à peine deux mois, le 
ciel lui avait ravi im jeune fils tout florissant de 
beauté et d’intelligence. Elle venait de la Corse pour 
épancher ses regrets dans le cœur de son père et 
ebereber une consolation, et voilà que son père était 
aux portes du tombeau, et voilà qu’elle trouvait un 
nouveau d<mil! Elle pencha sur le front pâle de son 
père son visage ruisselant de pleurs ; une main <lé- 
faillantc pressa faiblement la sienne, et un regard 
résigné sc leva vers le ciel ! 

Puis ce fut le tour de chacun de ses fils ; le mourant 
les reconnut et donna à chacun sou dernier adieu : 
adieu poignant, adieu déchirant! Hélas! nous avons 
tous un deuil à porter, nous avons tous un dernier 
baiser à donner un jour, dans une heure suprême. 

































588 


ABBATüCCl 


Heureux celui qui peut laisser un regret , une larme 
après lui ! Ce regret, celle larme, est l’absolutioii 
de la vie. (juc de regrets et de larmes devait laisser 
après lui le ministre de la justice! Ce u’èlait plus 
alors l’absolution de sa vie; c’en était la glorilicalîon. 

Cependant M. Ceccaldi avait repris sa place auprès 
du malade. Il comptait les pulsations de la vie qui 
s’éteignait de minute en minute. Un grand silence, 
entrecoupé de gémissements sourds, régnait autour 
du lit. Aucun mouvement ne trahissait le travail de 
l'agonie sur le visage du ministre. Ses traits avaient 
conservé leur pâleur câline et demeuraient immo¬ 
biles. Tout à coup M, Ceccaldi pâlit et tressaillit. Il 
resta muet, et personne ne vit son mouvement. Mais 
un grand trouble stupéfiait son visage. Dieu venait 
de toucher du doigt la victime qu’il désignait à la 
mort. Le sang s’était arrête dans les veines du mori¬ 
bond et les pulsations de la vie s’claicnl éteintes sous 
les doigts du docteur. 

On comprend son hésitation. C’est une chose su¬ 
prême et terrible à annoncer qu’une mort si fatale ! 
Et puis il aimait tant cette famille, qu’il retardait le 
plus qu’il pouvait le coup qu’il devait lui porter, et 
son cœur défaillait, à la pensée d’ouvrir une douleur 
si cruelle. Mais enfin il arriva un moment où il ne 
put plus se taire. Un des amis de la famille, s’étant 
avancé vers lui, lui dit : 

— Eh bien, docteur?... 

— Il y a quelques minutes qu'il a cessé de vivre, 
répondit-il d’une voix sourde et brisée par l’émotion. 































MINISTRE DE LA JUSTICE. 


389 


M. Ceccaldi sentail qu’il ne perdatl pas seulement 
un ami. lui, patriote ardent, il songeait surtout à la 
perte irréparaide que faisait la Corse, notre patrie! 

Historien, nous ne devons pas nous occuper-des 
décliircmcnts de la famille, notre plume doit être 
tout entière à la douleur publique. Cette douleur fut 
générale et profonde. .lamais l’estime et les regrets 
d’une nation ne se sont exprimés avec plus de sincé¬ 
rité. Jamais la presse nationale et étrangère n’a eu 
celle unanimité pour élever sur la tombe d’un homme 
d’Étal un moniiment de sympatlue et d’éloges, 
le Moniteur, en annonçant la mort du garde des 



ncul. 

De son coté, ïIndépendance behje disait : 

« La mort de M, le gnrilc des sceaux, annoncée au Monüeîtr, 
a produit une douloureuse impression. M. Abbalucci, auquel le 
journal officiel donne le titre d'homme d’État éminent, avait de 
plus un caractère respecté de tous les partis. » 

Le Constitutionnel, par la plume habile de M. Henri 
Cauvain, terminait un magnifique article sur Abba¬ 
lucci en s’exprimant ainsi : 

« M. Abbalucci laissera à ceux qui l’ont connu un impérissable 
souvenir. Ses qualités intelloctuellos et morales se retlét aient en 
qHelf|ue sorte dans sa belle et vivante physionomie, dans l’amé¬ 
nité de son accueil, dans sa parole simple et colorée, dans la di¬ 
gnité affeetneuse de ses manières. Nul ne savait mieux que lui 
tempérer la gravité de ses fonctions par la bienvciSlonce de son 
abord et de son entretien. Homme d’État expérimenté, ministre 
éminent, il se plaisait à détendre son esprit par la causerie aimable 
des salons et par le charme du foyer domestique. 11 ne s’est pas 
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contente de coiuiiiérir des titres à la reconnaissance du pays : il a 

♦ 

su se faire aijuer. » 


• Enfin la Pairie liiisait [taraiti'o, deux jours après sa 
mort, cet article remarquable : 


(f H. Abbatucci, ^^arde des sceaux, luinisti'e de la justice, 
grand'Crüi:t de là Légion dlionueiir, est mort hîrr soir, à sept 
heures, à la suite d’imc cour le tnaladie* 

La tTuigistratiire ftaiHaise honorait en lui tout ce qui Ta voit 
rendu digtïe de cette éminente fouclion, son patriotisme éclairé, 
son expérience, sa sagesse, sa modéraliou, son sens si uet et si 
sûr des affaires, sou inaltérable intégrité. Elle savait que ses 
droits, ses services, avaient, dans le niinistre de l'Empereur, un 
soutien bienveillant et iiu appréciateur dmpartiaî ; aussi réiilou- 
rait-eJIe d'une estime et (Viino déférence qui rendaient sa técbe 
facile. La perle qu'elle fait aujourd’hui sera pour elle un deuil de 


failli lie. 

n Mais, si la magistrature française perd un clief digne d elle, 
rEmpcreiir et la France perdtMit un Iiornine d’État dont on peut 
résumer toutes les qualités en disant qu'il fut un lioiniue de bien. 
H. Abbatiiccî était ancien dtüjàdaiis la vie politique lorsqu'il fut 
appelé au miiustérc de la justice. Dans les assemblées législatives^ 
il avait conquis une véritable importance sans y prétendre, sans 
la cherciier, par le seul ascendant de son caractère et de son bon 
sens. Son atnitié était précieuse à d'illustres orateurs. Ses con¬ 
seils les guidaient et les retenaient souvent, et leur éléquence s'in¬ 
clina plus d'une fois devant l'autorité de sa sagesse. 

« Aiîmîs ilans les conseils de T Empereur, M. Abbatucci y ap¬ 
porta le dévouement éclairé et libre d'tm loyal serviteur. Son âge, 
ses scîrvices, ses rapports anciens avec le prince auquel il avait 
donné tant de gages de dévouement, lui créaient une situation 
parlîculîéfe dont il no sentait les privilèges que pour mieux en 
remplir les devoirs. Il comprenait que sa conscience devait la 
vérité avant kuit, et il la disait avec une autorité presque pater¬ 
nelle, encouragée ci accepléc par une auguste bienveillance. 
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fl t/Empereiïi% qui Eaiinait aiitaat qu'il rnstimaît, avait chargé 
son chef de cabiuel, il y a trois jours, de lui remeltro une lettre 
dans laquelle il lui exprimait scs sentimentSj scs vœux^ scs espé¬ 
rances. Hélas ! Bien ii’a pas exaucé cette prière; il n'a pas çiifeiulu 
la ciouïenr de toute une famille éplorée qui depuis quinze jours 
entourait le lit de mort de rémiuent iniiiislre; il a rappelé üi lui 
riiomme de bien qui avait mérité tant d'affecliou et qui va laisser 


de si douloureux regrets, 

«I M, Abbatucri laisse trois fils, dont Vuii, blessé en Crimée, en 
avait rapporté les épaulettes de iieutenaul-eolonel, et les deux 
autres siègent avec dislmction dans les conseils du gonveriietnent. 
Tous les trois recueillent, dans le nom de leur père, un précieux 
liêrîtage dlioniieiir et de considération. Heureuses les fatnilles qui 
hériteiïl dTinc telle fortimc, la plus belle de toutes, pour la con¬ 
server et la transtnettre 1 j) 


Cliose vraiment frappante, et qui n’a pas d’anté- 
('(‘dciits, la cour de cassation, les cours de Paris, le 
trilninal de la Seine, les cours de l’Empire, et presque 
ions les tribunaux, suspendirent leurs audiences. De 
plus, les cours impériales et un grand nombre de Iri- 
biinaux ont envové des adresses à la famille et ont 


lait célébrer des services funèbres. Tout cela est sans 
oxomplc. El ce n’était pas l’espoir des faveurs qui 
poussait la magistrature à ces démonstrations; on 


obéissait au sentiment profond de la jicrle immense 
que la inagistralure et la France venaient de faire. 


Plusieurs cours décidèrent que des députations se¬ 
raient envoyées pour les représenter aux obsèques du 
ininisli'c de la justice et pour porter à la famille île 
M. Abbatiicci, au nom de leur compagnie tout en¬ 
tière, l’expression de la douleur que leur faisait 
éprouver la perte du chef de la magistrature, le pim 
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dignequi jamais ail été, selon Texpressioii du premier 
président de Rouenj îL Franck-Carré* 

La [>1 11 part des cours de F Cm pire sc seraient ainsi 
fait représenter aux funérailles du iniiiistrc de la jus- 
tice^ si le jour de la cérémonie funèbre avait pu être 
retardé. 

Parmi ces manifestations de la magistrature^ la 
cour de Nancy se fit remarquer par la délibération 
suivante : 

K Ce jour i5 novembre I8o7, 

Lo Cour impériale de Nancy, toutes les chambres assemblées, 
réunie sur la convocation et sons fa présidence de M* llippolyte 
Lezandj premier président^ 

« M. le premier présithuit expose : 

tf Que la magistrature vient de faire une perte immense dans la 
« personne du cJief cinuieril qiu> sorti tleson sein^ Ta dirigée peti- 
(i dant les cinq dernières années. 11 a pensé qiCil répondrait à tous 
* les sentirnenls de la Cour, en la réunissant dans une assemblée 
a générale, pour qu'cite pût témoigner, par une manircstation pu- 
« blique, de la douleur profonde qu elle ressent avec la France' 

tout entière, » 

« M, le procureur général appuie la proposition présentée cl 
les sentiments exprimés par 11. le premier président. 

« La Coiu^, après eu avoir délibéré^ 

« Déclara, à runanimité, s'associer à la douleur que cause à la 
magistraUire française la porte du ininislrc éminent et vénéré qui 
était à sa tête. Elle décide qu'en signe de son deuil elle vaquera le 
jour des fnuérailles de Son Excellence M. Abbatuccî, et qireitrait 
de la proseule délibération sera adressé à sa fannilc. 

il Et a, M. le président, signé avec le greffier en chef. 

rt Signé : IhrroLYTE Lez au a et Rkcxault, » 


Lu cour impériale cFOrléaiis signala aussi son dé- 
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vouement et sa |irofoiulc estime envers M. Abbatucci. 
Dans !a séance «lu 12 novembre, M. l'avocat général 
Greffier monta au siège du ministère public, et il prit 
la parole en ces termes : 

K Mëssikdrs, 

« [-a mort vient tle frapper un coup terrible et inattetMlu. Son 
Excellence M. le garde des sceaux est décédÈ hier à liuîl heures 

W ^ 

chisolr. Quelques jours d’iiiiû cruelle maladie ont sufli pour en* 
lever à la France et à rErnpcreur un minislre éiuiueiit par loiiLes 
les cjualilés tiii cœur et de Fespnl, à la magislraturc un chef vé¬ 
néré qui, suivant i’expressioii d'un grand orateur, conmmaU 
toutes les faces de la justice. 

rt Dirns le deuil public et universel que cause une telle mort, la 
Cour impériale irOrlôans prendra certainement une part qui lui 
demeurera propre, parce qu'elle lui est unique, M. le garde des 
sceaux fut pendant vingt ans T un des présidents de celte Cour, et 
je n ai pas besoin de dire quel il fut dans une compagnie où tant 
de souvenirs se présenleul d'eux-mémes i\ voire pensée. Depuis 
que la confiance éclairée de l'Empereur Fa ajipclé au poste émi¬ 
nent qiFil a si dignement occupé jusqiFù son dernier jour; M. Ab¬ 
batucci, fidèle aux alTeclions de son cœur, semble s'étre efforcé 

de rendre plus forts et plus serrés les liens qui Fuiiissaieul a la 
Cour, 

« Messieurs, quand une famille perd son chef, elle a besoin de 
SC iccûeifiù et de laisser pour quelques jours les soins étrangers 
qui importunent sa douleur. 11 nous a paru que la Cour devait^au- 
tanl à la mémoire, du ministre qui n^esl plus qu'à sa profonde 
amiclion, de suspendre le cours de ses travaux pendant uii temps 
dont elle déterminera la durée. 

« Nous avons besoin, nous aussi, fnessieurs, de nous recueillir 
dans notre tristesse et de laisser notre espiit tout entier à des 
scnlimenls qui pourraient nous distraire dans l'accomplissement 
de nos devoirs de tous les jours, u 

Après ces paroles, dites avec une voix profûiidcmeiU 
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éimie, la com’ docitla qu’elle ne tiendrait pas ses 
audiences de toute la semai ne. 

Le lendemain elle sc réunit en asseniMée générale à 
trois heures, étoile décida qu’un service fmiéhre, au¬ 
quel elle inviterait tontes les autorités et tous les fouc- 

fa 

tionnaires de la ville, serait célébré par ses soins et à 
ses frais dans la cathédrale, le 16 iiovembrc. 

Elle arrêta, eu outre, (pie sept de ses membres se 
rendraieiil à l'aris pour représenter la cour aux ob¬ 
sèques de W. le ministre de la justice. 

Quelques jours après la mort du garde des sceaux, 
lors de rinstallalion de M. Dupin comme iJrocureur 
général à la cour do cassation, M. Troplong, dans sa 
réponse au discours de M. Dupin, rendit un éclatant 
bommage à M. Abbatucci, dont il prit occasion do rap¬ 
peler cil ces termes la mémoire : 

« Mossteitrs, quelque snlisfaclion que nous (Ioohë la solcnuilû 
de ce jour, poiivons-iious perdre do vue quelle est la suite d’uu 
évéticmeul douloureux cl imprévu ipii a attristé, il y a peu de jours, 
toute la magistrature française? M. Alibatiicci avait conquis sou 
esliiiio et sou affection par raiiiéiiité et la bienveillance qui déco¬ 
raient son solide mérite. I&pril niinarquable par la profondeur du 
bon sens, par la finesse exquise du jugement, par réquitê é la 
fois naturelle et réllécbîe du caractère, il avait porté dans son ad¬ 
ministration CCS qualiiés précieuses, et elles lui avaient adniira- 
bleinent servi à inéuager sans secousse la difficile ti ansition d'nit 
régime à un autre. Moi qui, depuis 1819, avais appris à le coimaitre 
dans l'élude atleiilive d’une étroite atiiilié, je ne puis mieux le ca¬ 
ractériser à vos yeux qu’on disant que dans le ministre on trou¬ 
vait toujours le magistral, et que le magistrat avait loujours été 
inébranlable dans sa justice et son intégrité. 

« M. .\bbatucci avait passé un instant par la cour de Cassation, 
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et il se gioi'ifiait de celle consécration. Son sncccsscnr nous a ap- 
jiai'leiui par les liens trunc collaboration plus longue. C'est une 
grande preuve de la coiisidéraliou dont jouit la cour de Cassalioii 
dans les conseils de rtiinpereur, que cette suite de doux iniiiistres 
tirés de cette liaule inagislraluro. » 

Mais ht manifestation la plus éclalante en faveur du 
garde des sceaux fui h lettre que l’Empereur écrivit 
à M. Charles Ahbatiicci. Ces paroles, tracées de la main 
du souverain, exprimaient loute rimporlaiiee qti'il 
allachaità la valeur de M. Abhalncei, et le grand vide 
que sa mort faisait dans ses conseils. Ce stiprémo éloge 
venu de si liant dut être un adoucissement aux amer¬ 
tumes de la ftunille. 

L’Empereur, du reste, pour doiiuer un éclatant té¬ 
moignage (les senliinents ipii ranimaient en faveur 
du ministre qu’il perdait, assurait, dans sa lettre, 
qu’il reporterait sur les enfants l’aiïectîon qu’il avait 
pour le père. Et, comme premier gage de celle pro¬ 
messe, il nomma, quelques jours tiprès, conseiller 
d’Étal, M. Charles Ahbalncci. Sti Majesté sait que, 

dans celle tiunille, iiUelligence et dévoneincnt obli- 
gen t ! 

Aous empruntons au A/omtew la note suivante sur 
les funérailles du garde des sceaux : 

« liCS funérailles de Son Kxcellencc M. Abhatiicci, Eônateiir, 
garde des sceaux, ministre sccrélaire d'Étal an département de la 
justice, grand-croix de la Légion-d’lioiineur, ont êlé célébi-éos au- 
jourd’luii â oiiïc heures en l'église de la Madeleine. 

« bés te matin, un coup de canon était tiré d'hptire en heure 
aux Invalides, cl deux salves de quinze coups chacune ont aiinoneé 
le départ dti convoi de l'iiôlel du ministère de la justice et l’arri- 
vèe du corps au rimelière de fKst. 
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« Uiiü (les salles du rcz-tlG-chaiisséc du ininislère avait élè teans 
formée en chapelle ardente^ où le cercueil élaiL disposé. 


« A dix heures, les auloi'ités constituées, les fonctionnaires et 
les personnes invitées par la famille se sont réunis dans les salons 
du ininislôre, qui ne suffisaient pas à les contenir* 

« A onze heures, le convoi funèbre a quitté Thotel de la place 
Vendôme pour se rendre a la Madeleine par la rue de la Paix et les 
boulevards* 


^ De forts détachements des régiments composant rarinée et la 
garnison de Paris, ayant à leur tête les généraux, les colonels et 
leurs musiques J stationnaient sur la place Vendôme et aux abords 
de la Madeleine, 

n l/iiifanterie de ligne et les cliasseiirs à pied forrnaîent la haie. 
Un piquet de la garde de Paris à cheval, un escadron du hus¬ 
sards, avec le colonel et la musique du régiment, ouvraient la 
marche. 


ft L'escorte était fourme par la garde de Paris et la gendarmerie 
de la Seine ; la marche était fermée par deux batteries montées du 
14® d'artillerie et un escadron du 1®^ hussards- 
ff Toutes ces troupes étaient sous les ordres de Son Excellence 
le maréchal Magnan, commandant en chef PariTiée de Paris. 

« Le char runébre était traîné par six chevaux ricliemeiU capa' 
raçoimés. 

a Les cordons du poêle ciaieiil tenus par leurs Excellences 
M. Achille Foiild, ministre d'Etat et de la maison de rEmpercur; 
M. lirllaulL ministre de rintérieur, remplissant les fonctions de 
ministre intérimaire de la justice ; M. le maréchal duc de Malakoff, 
vice-président du Sénat, et par M. de Royer, procureur général à 
la Cour de cassation, 

« Le deuil était conduit par les trois fils du minisfre défunt: 
M, Charles Ahbatncci, maître des requêtes de première classe au 
Conseil d'État; M. Antoine Abbatucci, lieulenaiit-coloneî; M.Séve- 
rin Abbalucci, député, accompagi^és de leurs parents cl des amis 
de leur père, parmi lesquels on remarquait M. Plétri, sénateur, 
préfet de police ; M. de Sibert de Cornillon, canseîller iPEtal, se¬ 
crétaire général, ainsi que les principaux fonctionnaires du minis- 
1ère delà justice; M, de Dalmas et M. de Caniiôres, directeurs. 
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({ 1/Empereiir s'êtail fait représeiiler aux obsoques dû M. Abba- 
tucci par Son Excellence le duc de Cambacérès, grand maîü'o des 
cérémonies, et M. le général de division comte Roguel , l’im des aides 
de camp de Sa Majesté. Leurs Altesses Impériales le prince Jérôme 
Napoléon et le prince Napoléon y élaicnt représentés par des aides 
de camp et des officiers de leurs maisons. Venaient ensiule Leurs 
Excellences les iniinstres et le président du Conseil d'Etal; des 
inarécluuîx, des amiraux; le général commandant en chef la garde 
nationale de la Seine ; plusieurs membres du corps diplomatique; 
la députation du Sénat et un grand nombre de sénateurs; la dé- 
puUUioii du Corps législalif, a laquelle s’étaient joints les députés 
présents à Paris ; la députation du Conseil d'Etat ; le vice-président^ 
les présidents des sections, les conseillers, les maîtres des requê¬ 
tes ; la Cour de cassation ; la Cour des comptes; la Cour impériale ; 
une députation envoyée par la Cour impériale d'Orléans, où M. Ab* 
balucci a laisse de si honorables souvenirs; le préfet de la Seine 
et les secrétaires généraux de la prèrecture de la Seine et de la 
prérecturc de police; les conseillers de préfecture et la dépiitation 
de la comjnission municipale; les tribunaux dinstance et de com¬ 
merce; le conseil de Tordre des avocats, parmi lesquels on remar¬ 
quait M. Liouville, bâtonnier; MM. IJethmonU Marie, Créinieux, 
Desmarest; les juges de paix, le conseil des prud'hommes, le con¬ 
seil impérial de Tiiistruction publique, plusieurs membres de Tin- 
slitiU; line députaliou des consistoires réformés et Israélites; le 
recteur, le corps académique cl les facultés; la Chambre de com¬ 
merce ; le coj'ps des ponts-et-cbaussées et des mines; les priiici- 
paiix fonclîonnaircs des. adminislratioiis centrales ; les oiïiders de 
la garde nationale; les officiers-généraux de rarmée; enfin un 
grand nombre d’inxilés par la famille, au nombre desquels on re¬ 
marquait le général Fleui'v et le général baron de liéville, aides 
de camp de i'Iimpcreur; SI. Mocquart, secrétaire de Sa .Majesté; 
MM. Odilon Barrot, Vavin, et plusieurs membres du ban-ean et de 
nos assemblées délibérantes, qui axaient xêulu rendre un dernier 
devoir à leur ancien collègue cl ami ; le préfet du Loiret, le maire 
d’Orléans, et uii grand nombre d’habilaiils de celle ville. 

« Cet imposant cortège a suivi à pied la dépouille mortelle de 
M. Abbatucci depuis l’iiolel du ministère jusqu'à la Madeleine. 
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« Le portail, rintérieur et le clitiiur de l'églîae étaient recouverts’ 
de tentures funèbres ornées de l’écusson de la famille Abbatucci, 
et un magjiifiquc catafalrpie étincelant de lumières, siinnonlé d'un 
ritdic baldaquiii descendant de la voûte, s'élevait au niilieii de la 
nef. 

ü M. le curé de la Madeleine, accoinpagrié du clergé de la pa- 
j'oissc, est venu recevoir le (^orps à Tenfive de Tèglise, et a célébré 
rofïîce divin en présence de Sou Éininejtcc nionseigueur le cardi¬ 
nal Morlol, grand auinôiiier de t'ranoe, archevêque de Paris, qui a 
dit les prières de Tabsoute. 

(( Api'ès l'office, le convoi sVst remis en marche dans Tordre 
précèdeninienl indiqué, et s'est rendu en voiture au cimetière de 
TEst, en suivant la ligne des boulevards jusqu'à la Bastille. 

a La population se pressait en foule sur le passage du cortège, 
et témoignail par son altitude recueillie de la part qu’elle prenait à 
la perte que vîenneivt de faire TEmpereur et le pays. 

{i Les dépouilles mortelles de M. Abbatucci ont été déposées 
dans la chapelle diî cimetière, decoi'ée pour cette triste cérémonie. 
Alors Son Excellence le rjrinisfre d'Étal s'est avancé sur les degrés 
de la chapelle, cl a prononcé d'une voix doulonreusenient émue 
le discours suivant : 

a MEssiruiis, 

i Un deuil imprévu, une douleur profonde, nous rassemblent 
« pour la cinquième fois en six aus; nous sommes appelés à ren* 
H dre les derniers devoirs à uu iniuislre tle rEinpereur, 

« Noire collègue, notre ann, celui que nous pleurons tous, qui 
il vient de succomber avant Tàge, Jacques-Pierre-Chai'les Abba- 
ii tucci, était né en 17112, dans cette üe (pii a été le berceau de la 
dynastie impériale. Sa famille, illuslrée depuis longtemps par les 
n armes, avait donné trois gétjéraux à Tltalie et deux à b France; 
« ses trois oncles étaient morts sur le champ de bataille. 

H Le j'ctour de la paix traça an jeune Abbaluecl une antre cai'- 
« rière, dans laquelle il devait trouver une illustration non moins 
ü éclatante : en 181 fi, il entra dans la magistrature, à laquelle il 
n a ai]parlenu pendant trente-trois ans et dont il a pamouru tons 
« les degrés. 
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H Appelé en iSSO à la Cliainhre des ilêpulés, il fil pmive^ dans 
Ki sa double carrière, de la plus hante iidégrité^ de la pénétration 
« la plus remarquable, de la plus fermo indépendance, 

fl Dépiilé, il s'êlait prononcé pour la réfonne électorale; inag^is- 
Irai, il se prononça à rAsscinblée constituante pour Uîiiconipa- 
Ki liinlité de la rcprésenlation nalionalc cl des fonctions salanées. 

n Conformant SOS actes uses votes, il refusa, en 1840, dedeve* 
« nir premier président, et, en 1 840, il descendit de son siège à 
la Cour de cassation pour conlimier de défendre, è T Assemblée 
t( législative, la cause de Tordre et tes vraies doctrines gouverne- 
(c mentales. 

« Peu de temps après, Tlimpcreur, qui Taimait et qui Tavait 
connu avant (Têtre appelé à diriger les destinées de la France, 
y récompensa une noble carrière, une constante firléUté, en lui 
confiant les sceaux de la justice. Il deviut ainsi et il est resté 
({ pendant près de six années le chef respecté et aimé de cette 
i( magistrature dont il connaissait tous les besoins et toutes les 
n obligalioiis, parce (pi'il en avait religieusement pratiqué tons les 
devoirs, 

« Doué d'une profonde perspicacité, d'un jugement prompt et 
« sûr, ses conseils, pendant qu’il élail député, furent toujours re- 
w cherchés et écoutés dans Topiiiioii à laquelle il appartenait, 
a Anime des sentîincnts dTuiè indidgenle impartialité que donnent 
une longue expérience et un cœur élevé, il coimaissaîl bien les 
« hommes, et, pendant une administration trop tôt brisée, il a 
« ilingé la inagisti’atnrc on hisiiiranl û toiii 5 mie jusfe reeoiinais- 

“ liwniê tloitnail plus d« prix Ù ses faveurs et sa- 

« vait lui fournir iin adoiidssement à des refus nécessaires 

<( Nos lois ganleroiil des traces durables de ses iiispiralions Par 
<1 lui, l’iiislructioii criiniiiclle. a élé accélérée, les appels de police 
« eorrecliminellc ont été utilement centralisés, la mort civile a dis- 
fl paru de nos codes, 

« 1) autres travaux inachevés, mais non perdus, ûtlestenf sa con- 
(« stante sollicilnde pour donner ù la législation une impulstoii 
<( progressive etsoutemic. 

« Dans les conseils de TEinpereur, il apportait ce senlimenl 
(( modéré, cette sagesse fjiie donne aux intelligences supérieures 




































-400 


ABBATUCCl 


ff «ne longue parlicipation n de grands événomenls politiques, 
<( Aussi nos regrets j notre douleur, survivront iongleinps aux 
(( tristesses de cette cérémonie, nous, ses coHègiies, ses amis, lé- 
n moins quotidiens de la fonnelê de ses opinions, de la parfaite 
ff douceur de son caractère. 


U Celle fermeté, celle douceur, ne se sont pas démenties en 
« présence de la moit, dans sa lutte avec la souffrance, alors que 
n la science cherchait, dans les opérations les pins douloureuses, 
« quelques chances incertaines de guérison. 

« Celte mort d’un homme de bien est un enseignement et une 
« consolation- 

« il a trouvé dans son cœin^ le meilleur adoucissement à des 
K maux incurables, 

<ï Les nombreux témoignages d'affect ion qui lui ont été si jus. 
(ï temenl donnés par la magistrature cl par Télite de nos conci- 
« loyens, d’honorables élans de la plus ancietme amitié, un der- 
« nier et touchant message de ri]mpercur, le pieux dévouement de 
tf scs enfants, ont donné du calme à scs derniers jours. 

« Après s’étre uni ïi Dieu, il a cessé de vivre, entouré de scs fils^ 

« en pressant leurs mains de sa main défaillante, jusqu*au moineiii 
U où elle a été complètement glacée par la mort , 

<{ Aucun de ceux qui vous ont conmi ne pourront vous oublier, 

(f. cher et regretté collègue; votre mémoire vivra oterneliement 
« dans le cœur de ces enfants dignes de vous; elle sera toujours 
tf respectée par la magislralure et par le pays ; elle sera aimée et 
(t honorée de ceux qui vous siu"viveiit poiu’ contiiuior Foeuvre coni* 

« muiie, et qui, en vous disant iiii dernier adieu, demandent à la 
« Providence de s'inspirer de votre exemple et de votre dévoue- 
« ment aux intérêts publics, n 


« Ces paroles, qui répondaieul si bien aux sentiments de toute 
l’assistance, y ont produit une vfve impression. 

f( M* de Boyer, procureur général à la Cour de cassation, a pris 
la parole en ces termes : 


n M^ssiEcns, 

« Vous venez d’entendre le juste et éclatant liommage rendu à 
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fl riioïïime d’État, à Thomme politique qui laisse dans les conseils 
fl de TEmpercur un vide aussi douloureux qii'iuiprévti. La iiiagîs- 
a. tralure française.^ qui perd en M. Abbatucci un guide éprouvé, 
fl un chef aimé et respecté, hii doit à son tour un suprême lémoi* 

(I îHiajîe de reconnaissance et d'adieu. 

« En Uabseuce d'une voix qui nous est chère à tous et dont je 
« voudrais pouvoir emprunter ici ranloritè, j'ai recueilli riiomieur 
« d'étre, auprès de cette tombe, l'interprète des seiiLiments et des 
« regrets de la fainilLe judiciaire* 

a Chef du parquet de Sartène eu 1816, à vingt-cinq ans, M* Ab- 
« batucci devint, en 1819, conseillera la Cour d'Orléans; eu 1850, 
fl président de chambre à la Cour d'Orléans; en 1848, conseiller 
fl à la Cour de cassation. Partoul il laissa le souvenir d'un esprit 
« distingué, d'une remarquable iiUelligence des affaires, trun coup 
fl d'ccil sûr et exercé, d'une affabilité pleine de bienveillance et 
fl d'accueil. Il appartenait depuis trente-deux ans a la iiiagislra- 
fl turc, quand la Constitution de 1848 proclama l'incompatibilité 
fl des fonctions publiques avec le mandat législatif. Il renonça 
fl alors à sa carrière pour se dévouer exclusivement a la vie poli- 
<i tique et à la cause du prince qui porf aît en iiii le salid et l'avenir 
« de la France* U fut appelé au ministère de la justice en 1852. 

fl Sa sollicitude sc porta inimédialernent sur les reformes que 
fl comportaient ceiTaînes parties de notre législation* et dont son 
« expérience judiciaire lui avait révélé rutiUlé* Ce ne serait ni le 
fl lieu ni le moment d'ènumérer les améliorattons qui sont venues, 
« grûce à l'initiative de M* le garde des sceaux Abbatucci, prendre 
« successivement place dans nos Codes civils ou criminels, abro- 
« gerou simplifier les procédures, diminuer les frais ou faire ap- 
fl paraître^ là comme ailleurs, l'activilé et l'impulsion du gouver- 
fl nement de l'Empereur, ftappelons sculimient qu'un grand esprit 
fl fie sagesse cl de mesure a lou]ours présidé à l'élaboration de ces 
fl projets de réforme, et que, tout en ouvra ni la voie au pi^ogrés 
« sérieux et niùr, l'administration de la justice a su opposer de 
fl salutaires résistances aux innovaliom avenliireuses ou irréflé- 


fl Le choix et la direction des hommes appelés à rendre la jus- 

fl lice, à appliquer ou à faire exécuter les lois, ont été de tout 
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ff lemps une des aLlrîbations les plus essentielles el les plus déli- 
(( cates tlu pu II voir. C'est une grande et noble potitique que celle 
-i qui s'attache sans raliicliG k faire régner sur tous les points de 
(( rEiîipire une exacte^ fei ine et prompte justice. Il y a là bien des 
!< sources de satisfaction [jour les justiciables, bien des garanties 
U pour la paix publique, Ineu des bénédictions à recneiHir pour ie 
souverain. Ce mérite aura été Tun des rnéi ites éniiiienlset rune 
n des forces de radniinistration de M. Abbalncci. Sur son lit de 
n souffrance, lorsque déjà les espérances de sa famille et de ses 
it amis s^étaienl évanoiiios, il s'occupait encore d'une importante 
tf proïnotion de magistrats, sans autre préocciipatioii que celle de 
tf choisir les plus dignes. Le décret qui va paraître portera la trace 
fl de son dernier travail et de ses dernières propositions, 

« Son éfpnté ne négligeait rien pour s'éclairer. Tout inagislrat 
fl (pii avait fait loyalement son devoii' était assuré d'étre soutenu, 
fl et au besoin défendu par Ini, 

« Ce sont là dos liü'os sérieux et durables à la reconnaissaiictï 
de la inagistratiire î ce sont là do saliitaîres encouragcmonls 
(t pour la cause du devoir et du bon droit; c'esl une ferme et di- 
« gne rnaniéi’e de servir les inlenlions de rEmpereur el de justi* 
fl tîe!^ sa confiance, 

it A une vie si utile, si ideîne d'actes honorables, si entourée d'af* 
fl fections et d amitiés dévouées, Dieu réservait la fin de riiojnnæ 
n de bien. M de cruelles souffrances liéroïqueuienl supportées, ni 
H t'aniertunje profondéinent sentie d'une prochaine et éternelle 
fl séparation, ni les larmes de ces fils bien-aimés qu'il laisse an 
fl service de T Empereur et du pays, u’oiit fait fiéclnr, devant les 
« approches de la mort, celte âme forte, résignée, ranimée par 
(( un suprême témoignage de la confiance du souverain qu'elle avait 
«( si fidèlement servi, soutenue par^ la présence de réminent prélat 
fl ([111 lui parlait de Dieu. 

if Que ces souvenirs vénérés, que ce respect sincéiv, que riuii- 
H vei^elle expression de la sympalbie publique adoucissent, dans 
Il le cœur des trois fils qui m'enlendenl, la perle d'un père dont 
(I la mémoire vin‘a parmi les plus respectées, le pays, qui les a 
« vus associés à ses travaux, à ses daiigci^ el à sa gloire, s'associe 
ff pieusement aujourd’hui à leur douleur. 
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ti llotiiiGur aux époques et aux goiivememeiits qui assurent ainsi 
« aux eiifaiils le noble hèiitage des services paternels î » 

K Ce discours, qui exprime si dignement les regrets de la tna- 
gistraUire, a vivement ému tous les assistants. 

il Cette triste céréinoiiie s'est accofnpiic dans l'ordre le plus 
parfait et au milieu d’un recueilleinciit universel. » 

La mort de M. Abljatneci avait répandu un immense 
deuil sur toule la Corse. .Aussi les démonstrations de 
douleur et de regret ftircnt-elles éclatantes, unani¬ 
mes, solennelles. On aurait dil que, comme nnê vaste 
famille, tonte la population de cette île pleurait la 
perte «l’un père. Ft certes M, Abbatueci a bien été 
réellement, par les scutiinents de son cœur et par ses 
bienfaits, le père de la Corse. 

Los manifestations officielles et le concours spontané 
des liabitanls entourèrent do toutes les pompes et de 
tons les lioiineurs les restes mortels du grand ministre 
(jue la France a perdu. 

Des le 25 novembre 1857, le conseil municipal de 
la ville d'Ajaccio s’étail réuni extraordinaîr'oment et 
avait voté une somme illimitée pour glorifier digne- 
monl les restes mortels de M. Alibatiicci, qui devaient 
traverser la ville pour être déposés à Zîcavo. 

Jamais témoignage plus imposant de la douleur et 
de la vénération publiques ne fut donné par ses coni- 
patrioles à la dépouille d’un homme célèbre. 

Dans les villes comme dans presque tous les villa¬ 
ges de la Corse, on a célébré des services funebres. A 
Bastia, toutes les boutiques et tontes les fenêtres fu¬ 
rent fermées, et le soir le théâtre fit relâche. 
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Quanrl on sut en Corse la date de l'arrivée du corps 
dcM. Abbahicci, les populations désertèrent les villes 
et les eampagnes pour sc porter en masse sur Ajaccio, 
point de debarquement du bâtiment chargé de la dé- 
■ pouille du garde des sceaux. Les rues, les places, les 
maisons, regorgeaient de monde. Dès le 8 décembre, 
la population ne trouvait plus à sc loger dans les 
hôtels ni dans les maisons des particuliers. Les moin¬ 
dres coins étaient envahis; tous les réduits étaient 
occupés par ce Ilot de peuple qui affluait vers Ajaccio. 

Le 1) décembre, vers sept heures du malin, on 
signala le bateau à vapeur le Général Àbbatvcci, ma¬ 
gnifique steamer de la compagnie Valéry. 

A bord, sc trouvaient autour du défunt MM. Charles 
Abbatncci, conseiller d’État, Antoine Abbatucci, lieu¬ 
tenant-colonel, Séverin Abbatucci, député de la Corse, 
et M. et madame de Peretti. Auprès de cette famille 
éplorée, il y avait des amis intimes, tels que MM. de 
Casabtanea, sous-préfet de Sisteron, et Valéry, 

Dès l’arrivée tlu bateau à .vapeur, une foule im¬ 
mense s’était portée sur le port, et MM. Abbatucci 
furent reçus à terre par les sympalbics d’amis innom¬ 
brables, qui tous s'empressèrent de leur témoigner la 
part que leurs compatriotes prenaient à la mort pré¬ 
maturée de leur illustre père. En tête de ce cortège 
se trouvait M. le préfet, qui conduisit, à travers une 
foule compacte, la famille Abbatucci à l'iiôtol de la 
préfecture. 

La cérémonie funèbre était fixée pour le lendemain. 
Une cbapcilc ardente fut ctaldic à bord du bateau à 
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vapeur, rendant tout le jour cl toute la nuit, parents 
et amis se pressèrent autour du cercueil pour veiller 
et prier. 

Le 10, dès neuf heures du matin, la garnison d’A¬ 
jaccio était rangée en bataille sur le quai de débar¬ 
quement, où tout avait été préparé pour la réception 
des restes de M. Abbatucci. Le canon de la citadelle a 
retenti et a répété ses détonations d'heure en heure. 
En avant des troupes, atlendaieiilM. le préfet et M. le 
procureur général, entourés des autorités civiles cl 
militaires et des députations. Ces députations se com¬ 
posaient de la cour impériale de Basüa, des tribunaux 
de première instance de Bastia, d’Ajaccio, de Calvi, de 
Corte, deSarlène, de la chambre et du tribunal de com¬ 
merce de Bastia, des municipalités d’Ajaccio, de Bastia, 
de Calvi, de Sarlène, do Côrtc, etc., etc. Il y avait eu 
outre le sous-préfet de Corte, de Sartcnc, presque tous 
les juges de paix des arrondisscmeuls d’Ajaccio et de 
Sartene, un grand nombre de ceux des autres ai'ron- 
dissoincnls. Enfin, une foule de maires, d’amis, de pa¬ 
rents de la famille Abbatucci, le clergé et les princi¬ 
pales écoles, coniplélaienl celte imposante assemblée. 

Autour de ces dépiUalions s’étendaient les poimla- 
tions accourues de tous cotés, pieusement recuci Uie.s 
dans leur adniiralion et leurs regrets. Tous les maga¬ 
sins, tous les àlcliei's, toutes les boutiques de ta ville 
d’Ajaccio avaient été fermés. G’étail un jour solennel, 
une grande fête funèbre à laquelle aucun habitant ne 

• pouvait rester etranger. 

L'n chaland, orné de drapeaux et de pavillons, fut 
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chargé <le IransporU'r à torrc le corps de M. Aliba- 
lucci. 11 fui remor([uê par les embarcalious de l’aviso 
à vapeui' de l’Etat le Passe-Parluut, sous le coiiimaii- 
derneiil de M. Houx. 

Le dé])arqueiucul fut émouvant et solennel. Un 
murmure de gémissemeiils courut parmi la foule 
lorsqu’on reçut cette bière couverte de riches draiJC- 
ries, décorée de riiuifoiine du ministre, du grand 
cordon de la Légion-d’hoiineur et d’autres insignes, 
ornée de eovu'onnes d’inuiiortelles, tout cala, indices 
de la glorieuse carrière (pi’avait parcourue M. Abba- 
tucci cl de rilUistviilion qu'il s'était acquise. Tous les 
eœiirs exprniiînenl tMiuruséinciil, dans cette sourde 
exclama Lion, celle pensée amère : Pourquoi le ilestiu 

a-t-il brisé si brusquement cette vie qui pouvait si 
longtemps encore maintenir son rayonnement cl son 

éclat? 

En ce moment, M. .\Iontois, piéfct de la Corse, 
s’avança vers la bière, et, au milieu d’un silence 
coupé d'émotions, il prononça vin discours rempli de 
pensées élevées, de senlimeuts profonds; il traça 
éloquemment la brillante carrière de M. Abbatucci, 
cl fut, avec des expressions vibrantes, rinterprèle 
des regrets de la Corse et de la France. 

Voici ce discours ; 


H .Messieuds, 

« LTi deuil profond s’e.sl étendu sur notre île : la Corse pleure 
un de ses plus illustres cnrarits ; la France et i’Finpereur ont perdu 
rhoinmc d’ÉLat éminent qui faisait notre légitime orgueil. 

























MIiNMSTRE dp: la JUSTICE* 


i07 


« San Excolloiiœ M. Jacqucs-PioiTe Abhatiiccî, sénateur, garde 
fies sceaux, ministre secrétaire iVElnL au dé parlement de la jus¬ 
tice, grand-eroix Tordre impérial de la Légion-dTionoeur, était 
né en 171)2, A Zfcavo, quelques années seulement avant la moil; 
gîorieiise de son onclej le héros d'ilimingue* 

II grandit en ces temps iT agitai ions, de grandeurs et de re¬ 
vers où se conslitiiait la Fràuce moderne, et, quand la paix ouvrit 
au pays de plus calmes horizons, l'uiiique héritier de la nolilc 
famille qui avait presque épuisé son sang sur nos champs de ba- 
taille cotnmeiH'a celle can iève do inagislrat, o\\, du parquet de 
Sarténe, nous ravons vu gi^adnellement s’élever jusqu'au poste 
émiuent de diel de la magistraliirc fraueaîse* 

f! Je ne vous dii-ai pas longueincnl, messieurs, sou existence 
semée de Indes soutemies avec la persistance que doune l'Idée du 
devoir accompli, Cliaciiii de vous cri connaît les détails et las pé- 
ripr^îos : Je no jmiiriviîs, rn ni'y apjiesiiiiJissanl, aJTîublrr 

l’éeLiK 

tf Jacques-Pierre Abliatiicci, devenu d'aimrd cousemer à ta cour 
rie hastia, puis, en ISr^^O, présideiU de chambre a Oj'léans, ne 
tarda pas à entrer dans la vie politique par le suffrage de ses 
c^ompalriotes* Il y fid maintenu plus lard par les électeurs du 
Loiret* 

« Sa ligne de couduite, vous le savez, juessieiirs, fui netlonieiit 
tracée. 

« luébranlalile dans ses convictions, il leur saerida, sans hési¬ 
ter, tous ses iutérèls. Mais aussi sa reclilude si vive île jugement, 
la liautenr de sa probité, la modéralion foiTc et les ardenles lu¬ 
mières de sou esprit le placéreiil aussihH aux premiers rangs 
d'ime oppt^sition dont les avertissements ne fnreut pas écoulés. 
Dés celle époque il prévoit et prépare C(Htc alfiancc féconde de 
Tordre et de k liberté pratique dont les biciiraits nous seront 
reiuhis par le rétablissement de TEmpire. 

Les événements bientôt se prèeipileut, 
fl[ f/orage de 18 i8 éclate : les disseiitimeiils, les passions^ les 
intérêts, se donnent un vaste champ de dissensions intérieures ou 
vont sVdeindre les forces vives du pays. I/ordre, la liberté, le 
présent et Tavenir étaient à la fois menacés, lorsque enfin Telii tlu 
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10 doceinbro se dégage des entraves où Ton voulait Félouffer. 
M. Abbalucci s'élait depuis longtemps dévoué a la cause de la 
France et du prince Louis-Napoléon : son expérience des honmies^ 
son habitude des luttes parlementaires, son appréciation sure du 
mouvement des esprits et de la marche de ropinion, avaient plus 
cFuiie fois été mises à profit, et, quand l'acte sauveur du 2 dé¬ 
cembre 1851 eût ouvert à la France et à l’Europe inquiètes une 
ère nouvelle de repos et de prospérité, notre dluslre compatriole 
entra dans les conseils olïiciels de rEmpereur* 

« Moins de six ans après, le ministre que la France entière entou¬ 
rait de son respect, oserai-je le dire? de toute son atTeclion, était 
enlevé tout à coup à sa famille, à ses nombreux amis, au pays et 
à son souverain. 

ï Tous ceux rjui m'entendent ont connu IL le garde des sceaux. 
A quoi servirait de redire ce ({uc vous savese mieux que moi, son 
aménité gracieuse, cette facilité d'acciieîL celle haute bienveil¬ 
lance, cette bonté paternelle avec laquelle il soutenait nos forces, 

11 nous encourageait tous, à quelque degré de la hiérarchie que 
nous fussions placés? 

« Tel TOUS Favieî: connu autrefois, messieurs, tel il était de¬ 
meuré toujours. Sa grande situation ne ravail point changé; il 
avait dominé de toute la hauteur de l'esprit le plus sagace, le plus 
lil>éral et le plus droit rautorité qui lui était remise, et, après six 
années de rexercice d'un pouvoir plein, sans contradicteur, favo¬ 


risé toujours de la confiance du souverain, M. le garde des sceaux 
Ahhatucci olaii resté le représentant feniie et simple des idées 
modernes et des grandes confjuèles de l'esprit nouveau. 

Aussi, ioi'sque la mort nous Fa enlevé, la douleur a été uni¬ 
verselle dans les rangs de la magistrature française qui perdait 
son chef éminent et vénéré, comme dans les conciles profondes 
de la popiilation on riionneur, la probité et la fidélité aux prin¬ 
cipes conquièrent vite et conservent les unanimes sympathies, 

(t Est-il besoin d'ajouter, messieurs, qu'au milieu des vastes 
préoccupations qui ont rempli ses dernières années SL Abbatucci 
avait conservé intact cet amour du sol natal à qui nous devons de 
posséder ses ilèpouilles mortelles? Son souvenir se reportait sans 
cesse sur ces montagnes chéries, sur celte terre énergiipic et 
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pleine de vitalité dent il connaissait les l>esoins. De toutes les nie- 
sures qui ont rendu la tranquiililé à notice île, assuré son avenir et 
jelé les bases de sa prospérité, il ii'en est aucune dont il n'ait élé 
Tiin dos promoteurs, le conseiller heureux, et à laquelle noire ro 
connaissance ne doive attacher son nom. 

« Griice à Dieu, la nolite famille qui s'est mêlée avec tant de 
gloire à nos annales ne doit pas s'éteindre. Les Abbalucci, après 
nous avoir donné presque tout leur sang, oiït vu leïu' dernier re¬ 
jeton arriver à ta lé le de la magistrature française et Jeter un nou¬ 
vel éclat sur leur vieil écusson. J/hôrîtage d’honneur et de probité, 
recueilli de ses pères par rhoinme éminent dont la perte est un 
malheur public, u été transmis par lui, avec un nouveau lustre, à 
ses dignes enfants. 11 est noblentent porté déjà au soin des grands 
coî'ps de rÉtat, dans nos conseils locaux et dans notre Ijrave ar¬ 
mée. La tradition de dévouement ne sera pas inlerrojupne. 

« Messieurs, bloque les liabilans d'Huningue ouvrirent, en 1819, 
une sousctaplion pour relever le monument consacré à la mémoire 
du général Charles Abbatucci, un de nos grands orateurs écrivait 
que dans un temps fécond en beaux talents, en grands tairac- 
« ières, il n'avait pas connu lui lioinine plus remarquable qu'Ab- 
« balucci et qui promît davantage à la France, b 

« Su pou%^ons-nous pas, messieurs, répéter de Son'Excellence 
M, le garde des sceaux ce que le général Foy disait du héros dTlu- 
ninguc? Comme le jeune général, et quoiqu'il Mt plus chargé d'an¬ 
nées, un coup fatal l'a enlevé trop tôt à son pays et à rEinpereur ; 
il est mort pleuré dos siens et de ses amis, regretté hauleincnl 
par son souverain et honoré par ceu.x-là mêmes qu1l avait com¬ 
battus, n 

Après CO discoius, le corlègc s’est mis eu marche. 
La ]>ièi’C était portée par les murins du Passe-Parlout, 
qui uvaicnl sollicité cet lioiuieur. Les coins du poêle 
étaient tenus par M. le jtréfel, le généi'al vicomte 
Sébastiani, le procureur général Sigandy cl le maire 
d’Ajaccio, Dccosnii. Le deuil était conduit par les fils 
et le gendre du défunt. 
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Aux portes de la eatliédrale, le cortège sVst arrêté, 
et M. Sigauily, procureur général, dans un discours 
([ui a vivement iniprcssioimé la foule, a trace les actes 
glorieux dcM. Âbliatucei comme magistral et iiiinisti'e 
de la justice, ainsi que les bienfaits qu’il a répandus 
sur son pays natal. Il a lerniiric par une émouvante 
prosopopée, en évoquant l’àiue de M. Abbatucci et en 
la faisant revivre dans ses digues héritiers, dajis l’im- 
périssable souvenir de ses concitoyens, et dans chacun 
des ('lénients de prospérité qu’il a jtoiir loiijours fait 

germer en Corse. 

* 

Nous sommes heureux de reproduire cette oraison 
funèbre. 


(I Nous accourons de tous les points d« rilc pour rendre un der¬ 
nier et soleniitd hoininage au riiimstre illustre, à rèininenl magis¬ 
tral qui fui notre chef et noire bienfaiteur* 

« Organe tle la cour et de la Jiingislralure de la Corse qu'îl a 
tant aimées, je viens poiter, dans celte cérémonie funèbre, le lé- 
Tuoignage de nos regrets et de noire reconnaissance. 

« M. AbbaLiicci était la iligiie représeiilant iti' celle pléiatle «le 
généraux dont Irois ont péri sur le champ de bataille; il était ic 
neveu de ce guerrier magjianiine qui, général de division a vîiigt- 
cinq ans, mourait à Huiiingiie pour la gloire de la France et pour 
la défense de son terriloirc. 

« Jeune encore, il entrait dans la magistrature comme clief du 
parquet de Sartène. Trois ans apres, il était conseiller à la cour 
de Dastîa, et en 1850 il nous quitlait pour aller recevoir dans une 
autre cour la récompense de ses services, 

i< Nommé bientôt député, il assista à nos grandes luttes parle¬ 
mentaires, et riiisloire a recueilli le souvenir de la part importante 
fpi’il y a prise. 

Pleîneinent convaincu de rincompatibîlité des fonctions pu- 
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bliques avec celles de député, il vola |)Our réloigiicïncnt des fouc- 
iioïiriaircs de la représentation nailonak, et, mettant ses actes en 
lianiionie avec ses votes, on le vit, a celte heure de la vie où le 
repos est un besoin, descendre sans regret du haut siège où il 
était arrivé, après trente-deux années de magistralurc, pour con- 
tiijiier à se dévouer au bien de la France, 

ft Les agitations et tes commotions de la politique ne lui firent 
cepondauL jamais oublier son pays natal, et, si une louable et légi¬ 
time ambitiou l'en avait éloigné, son cœur l'y ramena tous les 
ans, aux époques désignées pour les sessions du conseil général. 

« C'est li (jue, délenseur clialcuroux des intérêts confiés à sa 
vigilance, il préparait, par ses j-apports et par ses voles, Facloption 
des grandes mesures (|LFil reconimandait plus tard, comme jijL 
nislre, à urne auguste et bienveillante sollicitude pour ce pays, 
d’autant plus digue d'aüeidion qu’il était plus malheureux. 

« Les armes sont tombées des mains des Corses, la lèpre du 
banditisme a disparu, de nouvelles voies de commnnicalioii s'ou- 
vreut jouniellement à nos besoins, mie administralion paternelle 
seconde nos elïorls vers le bien, et le calme (piî, tout d'abord, a 
du éire iuiposé aux esprits, pénètre progressivement dans tes cœurs 
par la clémence, par une sage répartition des faveurs publiques, 
et surtout par ime distribution impartiale, mais prompte et ferme, 
de la justice civile et criminelle. 

« Dans Fexécution de celte œuvre de régénérai ion, M. Abbalucci 
a mis toute l'ardeur de son patriotisme, et il a eu le légitime or¬ 
gueil de vouloir qu'elle s'accomplît par son pays lui-méme : dans 
ïri composition de la magistrature corse, qui eu a été, j'ose le dire, 
un des agents les plus efficaces, il ii'a pas craint de dijninuer Télé- 
nient coiiünenlal jusqu'alors jugé nécessaire, et il a donné pres¬ 
que exclusivement à ses compatriotes T importante mission de 
rendre la justice. 

« Permeltcz-inoi de le proclamer sur sa tombe : celle judiioli- 
qne confiance n'a pas été trompée, et jamais à ancune époque, 
<lans aucune circonstance, on ira mieux vu les niagislrals s élevei^ 

à la hauteur de leurs difficiles devoirs. 

« M. Abbatuccl était heureux du bien qu'il avait pu faire a son 

jiropre pays. 
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ft Satisfait de son désintéressement j de son intégrité, de sa grande 
pratique des aHiiircs, de son expérience des hommes, de sa haute 
intelligence et de ce rare bon sens qui est la qualité dominante des 
habitants de ces montagnes où il est né et qifil a clioisies pour 
son dernier asile, l'Empereur riionorait de son amitié et le consi- 
dèt aîlj à bon droit, comme l'mi des mcilleui^s auxiliaires de sa pc- 
litiqnc* La magistrature, qui avait applaudi à son élévation, Ten' 
tourait de sou estime et de ses respec^ts. 

fl CVst dans ce moment de faveur insigne et de prospérité véri¬ 
table que sa fillCj sa tendre fille qui jusque-là n'avait connu que le 
mallieui*, se rendait éplorée auprès de lui : frappée deux fois, et 
à des courts îiitervallos, dans ses plus vives afTeclîons, elle avait 
espéré trouver sous sa puissante égide un peu de calme et de 
repos.*. La mort, rimpiloyalile mort, que sa résignation et scs 
vertus auraient du lasser dans son obstinatiou à la poursuivre, lui 
réservait une nouvelle épreuve... 

Le chef vénéré de cette noble famille, le garde des sceaux de 
France, le serviteur fidèle et dévoué de rEuipereur, le protecteur 
et raiiii de la Goi’Se, nVst plus! La foudre a sillonné la nue, et de 
cet homme illustre, voilà ce qui nous resteL*. 

fl Mais, non J que dis-je? C*est bien là sa dépouille mortelle!... 
Mais sou àinc, épurée par de longues et de cruelles souffrances, est 
rentrée dans le sein de Dieu, et des hautes régions qu'elle occupe 
elle nous voit, elle nous entend... 

« M. Abbalucci vil toujours... U vit dans ses enfants, dignes 
héritiers de son alTeclion et.de son dévouement pour le pays; il 
vit dans le cœur reconnaissant de la cour et de la magistrature 
dont j'exprime les profondes et respectueuses sympathies ; il vit 
dans le cœur de ses iioinhrcux parents et amis <|iii se pressent au¬ 
tour de moi pour nf entendre; il vil dans le cœur de la Corse tout 
cnliére qui iroubliera jamais ses luenfails, et sa mémoire durera 
autant que les sages et utiles réformes que son esprit libéral el 
fécond a inlroduites dans nos lois; oui, elle durera autant que 
celle du jeune héros dont il porte le nom, car le souvenir des grands 
citoyens est impérissable 1 » 


Le cortège a ciisiiilc pénétré dans l’église. 
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De noires draperies Leudaiciit. la calliodrale à l’iii- 
léricnr et à rcxtériciir ; sous le dôme, on avait préparé 
un magnifique catafalque que couronnaient les armes 
de la famille AbLatucci. 

Monseigneur Casanclli d’Islria, évêque d’Ajaccio, a 
dit les prières de l’absoute. 

Cependant un char funèbre, inagnifiquement orné 
et attelé de trois chevaux riclienient caparaçonnés, 
a reçu les restes du garde des sceaux à l’issue de la 
cérémonie religieuse. Le cortège s'esl remis en marche 
vers les portes de la ville. 

Quand le convoi a eu franchi la barrière de la ville, 
le canon de la citadelle a résonné une dernière fois, 
et les Ironpcs qui formaient l’escorte ont salué par 
une triple décharge de leurs armes le funèbre départ, 
sur la place même où s’élève la inagninqiic statue du. 
héros d’Himingiie. Le convoi a pris la route d'Ajaccio 
à Zicavo. En tète marchaient les gens à pied. Le char 
venait ensuite, immédialement suivi par la voiture 
qui portait la famille du ministre décédé. Cinq cents 
cavaliers, au moins, accompagnaient celte voiture cl 
précédaient celles qui renfermaient les diverses dépu¬ 
tations chargées de rendre jusqu’à Zicavo les derniers 
lionncurs au garde des sceaux. 

Le cortège s’esl arrêté à Cauro; la population tout 
entière était accourue; un magnifique catafalque 
avait clé dressé dans l’église; on y a déposé le corps 
du défunt, 'foute la nuit, le clergé et les habitants ont 
fait la veille des morts. A quatre lieurcs du matin, le 
convoi s’est remis en chemin. 
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Nous ne décrirons pas dans (ous ses iiicidetils celle 
marche lugidu’C et douloureuse. Dans chaque locahlé 
traversée par le char lïinèhrc, les regrets et les sym¬ 
pathies SC sont nianlfeslées de la manière la plus écla¬ 
tante. Partout sur la route, les foules grossissantes 
accouraient pour rendre hojincur à celle cendre glo¬ 
rieuse et bénie, ou pour l’accoinpagiu'r à sa <lernière 
demeure. 

Arrivé à Zicavo, le cortège se composait d’an moins 
mille cavaliei's cl de plus de six mille personnes à 


Tous les habitants de Zicavo étaient rassemblés près 
du pont, an bas de la côte qui mène au village. A son 
arrivée, le convoi fut accueilli par une profonde mani¬ 
festation de cris de douleur et de gémissements, la; 
char funèbre pénétra dans Zicavo eu passant sous un 
arc de cyprès, orné d'étoiles d’argent, d’euihlèmcs 
funèbres, et surmonté des armes de la famille Ahha- 
tucci. En ce moment les éclats île la douleur publique 
tirent explosion, et le peuple du village mêla ses 
larmes aux larmes de la famille, dont plusieurs mem¬ 
bres chancelaient sous l’éinotion. 

Le cortège s’arrêta devant l’église toute, lendiuî de 
noir pour la circonstance. Le cercueil fut déposé dans 
l’église sous un magnifique catafalque orné d’insignes 
et éclairé de mille cierges. Toute la nuit, le corps du 
garde des sceaux fut veillé par les bal)itants du village. 
El touscescicurs attristés semblaient moins accomplir 
nii pieux devoir que vouloir prolonger la vue de ces 
restes aimés, bieulot voués au tombeau pour jamais. 
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Ün aurait dit (juc* la lerro allait engloutir pour long- 
Icmiis l’esprit et le eœiir de Zicavo, tant ce village de 
la Coi'se sentait et pensait dans M. Abbatucci. Une 
illustration est ainsi souvent toute la vie d’une loca¬ 
lité. Et cette localité semble s’éteindre avec Vhomme 
célèbre qu’elle a porté. 

Le lendemain, la lîiniille Abbatucci, toutes les dé¬ 
putations, loule la foule accourue de la Corse, se pres¬ 
saient dans l’église pour célébrer la grande cérémonie 
funèbre qui devait précéder l’inhumation. Le service 
fut solennel; les manifestations do regret fnrenl en¬ 
core plus vives que les jours précédents; la douleiw 
croissait ù mesure qu’approchait l’iieure de l’éternelle 
séparation. 

Le curé de Zicavo, l’abbé Palinacci, monta enchaii'e 
après le service divin, et fil une oraison funèbre qui 
ciniit telhiment l’auditoire, qu’on ii’ciilendait que 
plaintes et gémissements. 

■Vu moment où le cortège allait quitter l’église pour 
-SC remlre à la chapelle funéraire de la famille Abba¬ 
tucci, M. Adriani, substitut du procureur impérial à 
Ajaccio, prononça Tin discours pathétique, que la foule 
écoula avec la plus grande émotion'. 

Après celle oraison, pleine d’idées et de beaux sen¬ 
timents, le convoi gagna la chapelle de la famille, où 


• ^'ous aimons ritiipnrtinlité, et nous sommes juste envers M. Adriani, 
lüeii que ce subslilut se soit montré peu indiilgeiil envers le livre que 
nous avons yiublié, la Corse et son avenir, et peu loyal à 1 égard d nu 
absent, dans une eircoustancc que nous ne voulons pas ra])pcler ici. 
Aoiis dirons seidenient à M. .Adriani ; — ÎŸoh eral Mc locus. — Et, en 
agissant ainsi, nous n'avons pas d’arriêrc-pensée. 
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un autre discours très-bien senti a été prononcé par 
le capitaine Virgilti. Nous regrettons de ne pouvoir 
reproduire ces magnifiques paroles. M. Casabiauca, 
juge de paix de Vezzani, prit aussi la parole, et donna à 
M. Abbatucci un nouveau tribut d’éloges et de regrets. 

Cette chapelle, d’un style simple et élégant, est 
située au pied d’une colline, sur un plateau d’où l’on 
découvre un panorama large et varié. Celle station 
suprême de l’iiomine est admirablement placée; il 
semble que là, le corps doit reposer avec plus de calme 
et de quiétude, sur celte bauleur pittoresque. H est 
bien là cet bumine, si les morts gardent quelque con¬ 
science de la terre, pour voir sur une vaste élendue 
cette Corse qu’il a tant aimée et qu’il a couverte de 
scs bienfaits. Les restes d’Abbatucci furent descendus 
dans le caveau de la chapelle et placés entre le corps 
de son père et celui de sa femme. 

C'est un privilège donné par la Providence de re¬ 
poser auprès de ceux qui nous ont ouvert la vie, on 
(jui nous ont accompagné dans ce périlleux voyage de 
l’cxistencc. 


Mais il est un privilège plus doux encore. C’est de 
sentir cet éternel sommeil protégé par l’éternel regret, 
par rimpérissablc souvenir et l’inallérable amour de 
ses concitoyens qui élèvent au-dessus de votre tom¬ 
beau comme un monunieul indestructible de gloire 
et de reconnaissance. 
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